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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 

DE L’ÉDITEUR 

Sur la personne et les écrits de Court 
de Gebelin sur l’origine et les pro- 
grès de- la Grammaire générale. 

Professeur de droit à Rennes, élu au 
concours, en 1775, à lage de vingt et un 
ans; élu quatre ans après l’un des conseils 
des états de la province de Bretagne ; de- 
venu ensuite membre de l’Assemblée Cons- 
tituante, et d’autres assemblées législatives j 
enfin retourné, en 1796 comme en 1791» 
professeur de législation dans ma ville na- 
tale, j’y trouvai des élèves avancés en âge, 
pleins d’esprit et d’ardeur , mais qui au 
milieu de nos troubles n’avaient pu suivre 
que très-faiblement les premières études. 

Ils étaient peu en état de comprendre 
mes leçons ,quoique je les donnasse alors 
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en langue française , parce qu’ils n’avaient 
pas acquis les notions métaphysiques les 
plus essentielles, bien loin d’avoir contracté 
l’habitude d’en faire usage , habitude si 
nécessaire , particulièrement aux juriscon- 
sultes. J’étais convaincu dès long-temps 
que la science dé la grammaire générale , 
qui , bien entendue ,* peut se confondre 
avec la bonne métaphysique et la bonne 
logique, et pose même les fondemens de la 
morale naturelle , pouvait le plus effica- 
cement suppléer à ce qui leur manquait , 
hâter et assurer leurs progrès dans l’étude 
à laquelle je devais les introduire, celle 
des lois positives , celle qui apprend à les 
interpréter , à les juger au besoin , à les 
corriger , et même à les projeter et à les 
rédiger. 

Mais la chaire de grammaire géné- 
rale à Rennes avait un titulaire absent, 
et non représenté. Je m’offris par zèle , 
et je fus agréé pour le remplacer provi- 
soirement. Le premier donc en cette ville 
j’enseignai la grammaire générale, non 
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seulement aux étudians en droit public 
et privé , mais à d’autres élèves qui se 
présentèrent et qui furent assidus. 

Lorsqu’ensuite élu membre du Sénat 
Français, et suivant un noble exemple 
qui m’était donné en d’autres sciences par 
d'illustres collègues, enfin pour satisfaire 
en partie aux besoins des temps, je donnai 
à Paris des leçons publiques de législa- 
tion , je recommandai avec succès à mes 
élèves l’étude delà grammaire générale, et 
des autres parties de la philosophie ra- 
tionnelle. 

J’ai retourné moi-même , dans mon 
loisir laborieux et honorable , à ces deux 
études , auxquelles je tiens par goût , par 
reconnaissance , et que je n’ai jamais sé- 
parées de l’étude de la religion et de ses 
monumens , ni de l’étude des lois , cher- 
chant sans cesse à m’éclairer dans mes 
recherches , par l’histoire-, les langues et 
les antiquités. 

De là sont venues mes notes sur YHis- 
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toire générale de la parole, par Court 
de Gebelin. 

Les ouvrages «le cet écrivain célèbre 
sont peut-être de ceux qu’on a trop es- 
timés du vivant de leur auteur, et trop 
négligés depuis sa mort. 

Ce n’est pas que, de son temps même , 
Gebelin n’ait rencontré des critiques sé- 
vères. Mais ils furent peu nombreux en com- 
paraison des admirateurs et des disciples 
qu’il eut en foule dans la France et dans 
les pays étrangers. 

Ses titres à l’attention publique et aux 
succès éclatans , furent d’abord un esprit 
extraordinaire et une très-vaste érudition , 
puis les grands rôles qu’on le vit jouer 
dans des associations éclairées , puissantes 
et très-répandues en Europe ; ajoutez sa 
gigantesque entreprise , de faire connaître 
le monde primitif dans sa langue pri- 
mitive , dans tous ses dialectes , dans ses 
hiéroglyphes , son écriture , sa mythologie, 
son calendrier , son culte , son histoire , 
ses antiquités , le bonheur admirable dont 



PRÉLIMINAIRE. 



Y 



on jouissait dans ce vieux monde ; enfin , 
d’expliquer tout cela par les grands prin- 
cipes du besoin et de Mordre naturel , et 
de reproduire ce même bonheur au mi- 
lieu de nous par une morale , une religion , 
une politique agricoles. 

Sa vie fut laborieuse et modeste , son 
caractère doux , expansif , sa conduite 
respectable , son esprit hardi et sa plume 
féconde. Souvent la modicité de sa for- 
tune l’obligea de travailler avec trop de 
rapidité , le priva du loisir nécessaire pour 
mettre la dernière main à ses ou- 
vrages. 

Il était doué de la mémoire la plus 
heureuse , d’une imagination vive , qu’il 
ne savait pas toujours captiver , d’un style 
facile , brillant et animé , quoique diffus. 
La justesse de sa critique ne répondait 
pas à l’étendue de ses connaissances, et 
celles-ci avaient encore plus de superficie 
que de profondeur ; mais elles parurent 
d’autant plus merveilleuses, qu’il vivait 
à une époque où la solide érudition. 
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habituellement décriée , devenait de jour 
en jour plus rare. 

Elevé dans les principes de la théolo- 
gie des réformés et dans l’école de Genève , 
il ne craignait pas d’allégoriser les faits 
surnaturels de la Bible et de les ployer 
hardiment à ses systèmes. 

Un éloge qui lui est dû, comme historien 
et comme philosophe , c’est qu’il ne per- 
dit jamais de vue le bien-être des hommes , 
et qu’il présenta constamment la vraie 
gloire des nations et de leurs chefs comme 
inséparable de la modération , de la jus- 
tice et de la paix. Son histoire de Nabu- 
chodonosor (i) est un fragment précieux, 
mie grande et vive leçon peur les rois et 
pour les peuples. 

• Comme grammairien et comme inter- 
prète de l’antiquité , il a eu des vues heu- 
reuses, il a recueilli à pleines mains des 
faits utiles. On regrette qu’il se montre 
si fréquemment ami du paradoxe , domi- 



(r)' Monde primitif, tom. YIIT , pag. i — iî3. 
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né par ses hypothèses favorites , entraîné 
par une confiance , un enthousiasme qui 
donnent à ses écrits de la vigueur et de 
l’éclat, mais qui pouvaient servir à l’erreuf 
tout aussi-bien qu a la vérité. 

De là, ses assertions hasardées sur la 
mythologie, la langue primitive et la 
grammaire qu’il appel^f universelle. De là, 
ses étymologies divinatoires ou fausses , 
dont le voisinage décrédite celles qu’il dé- 
montre ou qu’il aurait pu démontrer. De là, 
son dévouement aux utiles doctrines et 
aux exagérations , même des philosophes 
économistes, et , s’il est permis de le dire, 
à tant de charlataneries dont là théorie 
et la pratique du magnétisme animal étaient 
accompagnées de son temps. Il fut le 
disciple chéri du célèbre docteur Quesnay ; 
il en reçut l’enseignement comme un 
nouvel e'vangile , et s’en montra l’un des 
plus chaleureux propagateurs. Dans le 
même temps, on le vit, sectateur zélé du 
Mesmérisme, en publier une docte et volu- 
mineuse apologie, et mourir bientôt après 
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( en 1784 ) martyr et victime , dit-on , 
des épreuves magnétiques , laissant im- 
parfait, mais très-avancé, son Monde Pri- 
mitif , qui est son plus beau titre de 
gloire. 

Quoi qu’il en soit , il est certain qu’il 
donna à son siècle une impulsion forte 
et durable vers l’aide des langues et de 
la grammaire. Malgré les imperfections 
qui déparent son Histoire générale de la 
Parole , ce livre , toujours demeuré en es- 
time , passe pour le meilleur des ouvrages 
de Gebelin. 11 manque dans le commerce; 
il est recherché dans les ventes , et il doit 
l’être , ne fût-ce que pour le rare avantage 
qu’il a d’être le fruit de longues études et 
de beaucoup de réflexions de son auteur ; 
en un mot, d’être précisément l’analyse , 
rédigée par Gebelin même , du second et 
du troisième volume in~ 4 °. de son Monde 
primitif. 

On a cru que ce serait une chose 
agréable au public d’en donner une seconde 
édition, avec des notes historiques et cri- 
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tiques, et que rien ne serait plus conve- 
nable que de présenter, en tète de cet ou- 
vrage, la revue des principaux livres con- 
cernant la Grammaire générale connus 
avant 1776 ( époque où l’auteur a donné 
sa Grammaire universelle ) , et de ceux 
qui ont paru depuis sur le même sujet. 

Pour la première partie de ce travail , 
j’ai trouvé de grands secours dans la Lettre 
de Thiébault à M. Pinglin sur l’Histoire 
grammaticale ( 1 ) , dans l’Histoire de la 
Langue française, par M. Henry (2), etsur- 
tout dans le Discours préliminaire que 
M. Tliurot a placé en tête de sa traduction 
de la Grammaire de Harris. Si dans son 
plan M. Thurot eût compris les auteurs 
étrangers, et s’il eût voulu parler de ceux 
qui ont écrit depuis Gebelin , je n’eusse pu 
mieux faire que de renvoyer à son discours , 



(1) Tom. II delà Grammaire philosophique de Thié- 
hault, pag. 161 , igo. 

f 

(2) Paris, 1813, in-8°. , 2 vol. 
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où brillent à un haut degré les rares et 
utiles connaissances, avec le talent de les 
mettre en œuvre. Il me dispense d’entrer, 
avant d’aller plus loin , dans de longs dé- 
tails sur beaucoup d’articles. 

Je crois utile de m’arrêter sur les dé- 
nominations qu’on a données à la gram- 
maire générale, et sur le sens même de 
cette expression qui a été plus vivement 
que judicieusement censurée (i). Ce sera 
mieux désigner et circonscrire mon su- 
jet. 

La grammaire générale est la science 
générale de l’expression de nos idées par 
le discours. 

C’est proprement une science, et non 
un art; car elle se compose principalement 
de faits coordqnnés et d’explications de ces 
faits; elle dit en quelles manières diverses on 
peut, avec les facultés de notre esprit et 
notre instrument vocal , ou le secours de 



(i) Grammaire philosophique de M. Thiébault , t. I , 
pag. 6—9. 
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1 écriture, clairement exprimer nos idées, 
au moins dans certaines langues. 

Toute grammaire particulière , étant un 
recueil de règles à pratiquer, constitue un 
art. C’est un art-science , ou plutôt une 
science-art , quand elle est tout à la fois 
générale et particulière. 

La grammaire générale est une science 
générale, parce quelle n’a pour objet 
aucun idiome déterminé , mais qu’elle 
traite ou des choses communes à toutes 
les langues , ou des choses communes à 
plusieurs langues (i). 

S'il y avait une grammaire générale qui 
dit exactement tout ce qui est commun à 
toutes les langues , et qui, en outre, ne dît 
que cela ; ou bien s’il s’en trouvait une où 
se trouvassent expliqués tous les princi- 
paux procédés grammaticaux de toutes les 
langues de notre monde sans exception , 
cette grammaire-là pourrait s’appeler Uni- 



(i) Préface de la grammaire géne'rale de P. R. pag. j. 
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ver selle ; titre, au premier sens, d’une 
compréhension la plus étroite, quoique de 
la signification la plus étendue ; mais , au 
second sens, titre chimérique, et qui le sera 
long-temps encore , vu que nous sommes 
loin de connaître toutes les langues de la 
terre. 

Quant aux dénominations de philoso- 
phique et de raisonnée , elles n’ont rien 
d’assez distinctif. 

La philosophie, c’est la raison appliquée 
bien ou mal à tous les objets qui intéres- 
sent l’homme. La raison embrasse la pra- 
tique et la théorie. Ainsi , tout ce qui est 
ou pensé ou opéré en employant la raison, 
sera philosophique , si l’on veut , d’une 
vraie ou d’une fausse philosophie; et de plus, 
il sera raisonné , pourvu que l’on s’appuie 
sur des raisonnemens bons ou mauvais. 
Or , aucun auteur ne s’imagine manquer 
ni de raison, ni de raisonnement. Dès là , 
toute grammaire , soit générale, soit parti- 
culière, peut s’appeler tout ensemble et 
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philosophique et raisonnée. Il n’y a donc 
rien de plus vague, de plus insignifiant, de 
plus inutile que ces qualifications, qui ont 
d’ailleurs l’inconvénient de paraître ambi- 
tieuses. 

De toutes les grammaires générales , ou 
soi-disant universelles , ou philosophiques, 
ou raisonnées, je ne sais pas s’il en est 
une seule qui embrasse vraiment tout ce 
qui est commun à toutes les langues. D’un 
autre côté, je n’en connais pas une qui ne 
dise que ce qui est commun à toutes les 
langues ; pas une aussi qui expose tous les 
procédés grammaticaux de toutes les lan- 
gues , ni même tous ceux de certaines lan- 
gues déterminées ; et j’en connais fort peu 
qui ne traitent pas de beaucoup de parti- 
cularités comme de choses vraiment com- 
munes à tous les idiomes. 

Voilà, je crois, assez de motifs pour jus- 
tifier l’expression de Grammaire générale , 
choisie par MM. de P. R. , et préférée de- 
puis par la presque universalité des gram- 
mairiens ; et assez d’exemples pour qu’on 
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m’excuse de considérer ici comme appar- 
tenant à la grammaire générale, certains 
écrits qui contiennent des doctrines com- 
munes à plus d’une langue, des objets de 
grammaire' comparée. 

J’observe, en passant , que nous n’avons 
encore en Europe que des essais sur la 
grammaire compar ée. Et, quant à lascience 
générale des langues, celle qui embrasse- 
rait leurs libations, leurs histoires, leurs 
débornemens, leurs alphabets , leurs lexi- 
ques, les méthodes de les enseigner et 
leurs littératures grammaticales , elle est à 
peine connue en France; l’Italie, l’Es- 
pagne, l’Allemagne et la Russie ont seules , 
à ma connaissance, produit quelques ou- 
vrages de ce genre. 

Quoi qu’il eu soit, je ne découvre dans 
l'antiquité presque rien qu’on puisse rap- 
porter à la grammaire générale. Les In- 
diens citent des grammairiens, et possèdent 
des grammaires du sanscrit, qu’ils croient 
assez probablement antérieures à l’ère chré- 
tienne. Il ne paraît pas qu’ils aient jamais 
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eu l’idée de grammaire générale; mais 
leurs grammaires, à quelque âge qu’on 
doive les rapporter, contiennent une par- 
tie (i) qui manque à toutes les autres 
grammaires connues ; c’est le traité de la 
formation des mots, qui enseigne non- 
seulement l'analyse ou l'étymologie des 
mots usuels dérivés et des mots’composés; 
mais qui enseigne à faire régulièrement 
tous les mots nouveaux dont on peut avoir 
besoin. L’idée seule d’un pareil traité est 
un bel article de grammaire générale. 

Il semblerait qu’ Aristote le premier, 
chez les Grecs, s’est montré grammairien. 
On sait que son génie embrassait égale- 
ment les sciences et les beaux-arts ; il a 

(i) Voyez Grainraar of lhe sungskrit language , com- 
posed of the most estecmed grammarians , by Will. Ca- 
rey, teacher of lhe sungskrit, bengali , and mahratta lan- 
guagein lhecollegeof fort William. Serampour,gr. in-4°., 
1806, de plus de 1000 pages. Le livre IV enseigne la for- 
mation des mots dérives , et celle des mots composés. Ce 
livre contient 3 oo pages. M. Langlès a eu la bonté 
de me le communiquer. La grammaire sanscrite de Wil- 
iuks suflirait pour établir ce que l’avance dans mon texte. 
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répandu ses idées grammaticales dans sa 
rhétorique, sa poétique et son traité de 
l’interprétation, qui est, comme dit le P. 
Rapin , une espèce de grammaire raison- 
née. On lui reproche d’y avoir trop multi- 
plié les divisions. 

Nous avons les commentaires d’Am- 
monius et de Boëce sur ce dernier traité 
d’Aristote. Dans ces commentaires on 
aime à retrouver quelques notions inté- 
ressantes de grammaire générale. 

Fabricius a inséré dans sa Bibliothèque 
grecque la grammaire deDenys de Thrace, 
qui florissait à Rome sous le premier con- 
sulat de Pompée, et la seule ancienne 
grammaire grecque qui nous soit parve- 
nue ; on y trouve , ainsi que dans les quatre 
livres d’Apollonius d’Alexandrie , sur la 
syntaxe grecque, des notions qui peuvent 
se rapporter à la théorie générale de plu- 
sieurs langues , ou du moins à la nomen- 
clature générale de la grammaire. 

C’est sous ce dernier point de vue seu- 
lement que j’indique ici Varron , Nonius 
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Marcellus, Festus, et autres, faisant partie 
des Auctores linguœ latinœ, de 1 édition 
de Denys Godefroy, Genevœ , 1622 ; et 
la collection des grammairiens latins, au 
nombre de trente-trois , qu’un jeune Al- 
lemand donna en i6o5, à Hanovre, en 
deux vol. in-4°. ; c’est un recueil précieux, 
qui est devenu d un prix exorbitant par 
sa rarete , et dont une édition nouvelle, 
revue sur les manuscrits, serait reçue 
partout avec empressement , quelque 
laible que soit en théorie le mérite de ces 
ouvrages , parce qu’ils forment sur les 
usages de la langue latine une collection 
énorme de faits authentiques , de citations 
plus ou moins utiles. Après ces gram- 
mairiens , un vide immense apparaît 
jusqu a la renaissance des lettres , et jus- 
qu’à l’invention de l’imprimerie . au quin- 
zième siècle. 

Alors se présente la Grammaire grecque 
de Théodore de Gaza , « estimable , dit 
» M. Thurot , pag. 43 , par sa préci- 
» sion, par les principes de saine logique 
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» et d’analyse grammaticale qu’il y a 
» répandus, principalement dans le qua- 
» trième livre. » 

Au seizième siècle , et jusqu’au milieu 
du dix-septième, avant que les ouvrages 
de Bacon eussent pu obtenir généralement 
une haute estime et une grande influence , 
et avant la publication de la Grammaire 
générale de Port-Royal , avaient paru les 
deux Buxtorf , Turnèbe , les Etienne , 
Erasme , Budé , Sanchez , plus connu sous 
le nom de Sanctius, Jules César Scaliger, 
Isaac Casaubon, Gérard Jean Yossius (i) , 
tous profonds grammairiens et habiles 
critiques , tous auteurs de traités sur les 
grammaires ou sur les langues hébraïque, 

(i) Mort en 1649 - Nous lui devons, outre plusieurs 
grammaires en latin , et son Traité in-fol. des Étymolo- 
gies latines, aussi en latin, 2 vol. in-4-, intitulés Anslar- 
chus, sive de arle grammalicli, Amstelod, i635et 1G62, 
et dans la collection de ses œuvres, en 6 vol. in-fol.' Ce 
fut l’ouvrage de plus de trente ans de travaux ; on y trouve 
au milieu des recherches es plus profondes, relatives au 
latin principalement, des idées de grammaire générale 
dignes de l’attention des savans. 
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grecque, latine, française, etc. Us ont 
bien expliqûé divers auteurs anciens ; ils 
ont rappelé, ils ont mis en circulation ce 
qu’on avait su avant eux sur la gram- 
maire. Rarement leurs soins ont paru s’é- 
lever plus haut , si on excepte Sanchez , 
qui, sur la grammaire latine, fut un pen- 
seur profond , un novateur hardi et par- 
fois heureux. On a dit de lui , qu’il a été 
pour la grammaire ce que fut Descartes 
pour la physique. C’est un éloge qui in- 
dique assez bien la profondeur d’esprit de 
Sanchez et la fréquence de ses méprises. 

Parmi ces hommes célèbres, il convient 

t 

de distinguer Henri Etienne, et de leur 
adjoindre Vaugelas. Le premier donna, eu 
1 566 , son Traité sur la Conformité de 
la langue française avec la langue 
grecque, et, en 1579, son livre de la 
Précellence de la langue française (1), 

( i ) Jem’aperçois, en relisant ceci, que j’ai fait dans cette 
page et l’une des suivantes , quelques omissions qui peu- 
vent se réparer en cet endroit, préférant à l’ordre exact 
des temps, celui de la matière. J’avais donc oublié ( je 
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deux ouvrages de grammaire comparée, 
qu’on peut lire encore avec fruit , et qui 
ont au moins le mérite d’avoir favorisé 
l’étude et les progrès de la langue et de 
la grammaire française. Le second, bien 
connu par son recueil de Remarques sur 
la langue française, appartient à mon 
sujet par sa préface plus élégante que pro- 
fonde , où il a si bien discuté une des 
grandes questions de grammaire générale , 



demande excuse pour bien d’autres oublis ) : i°. Défense 
et illustration de la langue française , par Joachim du 
Bellay (dans ses œuvres), 1597, in-ja ; 

2°. Des avantages de la langue française , par le La- 
boureur, Paris, i 65 o; 

3 °. Défense de la langue française, pour l’Arc de 
triomphe , par Charpentier, 1676, Paris, in-i2j 

4 '. De V Excellence de la langue française, par le 
même , Paris, t 683 , in-12, 2 vol.j 

5 °. Règles pour discerner les bonnes et les mauvaises 
critiques en ce qui concerne la langue , par Arnaud , Pa- 
ris, 1707 , 1 vol. in-12 ; 

6 °. Essai sur les langues en général , sur la langue 
française en particulier, par Sablier, Paris, 1777; iu-8; 

7 0 . Méthode comparative pour le français et le latin , 9 
par Fontaine, Paris, 1806, in-12. 



PRÉLIMINAIRE. 



XXj 

celle de l’autorité de l’usage en fait de 
langue. Il faut y joindre le mémoire de 
Thiébault sur le même sujet , tom. II de 
la Grammaire philosophique de ce der- 
nier. 

L’illustre Bacon , mort en 1626, avait 
annoncé l’étude de l’entendement humain, 
et la refonte de nos idées, et les collections 
de phénomènes en tout genre, comme les 
moyens de renouveler, de perfectionner 
toutes les sciences. Il avait indiqué sur la 
grammaire quelques vues profondes ; et 
ces vues ont produit bientôt une nouvelle 
branche d’instruction, la grammaire géné- 
rale , science qui n’a pas cessé d’être culti- 
vée , de faire des progrès sensibles , et qui 
en doit faire long-temps encore, malgré 
1 état brillant oh nous la voyons parvenue. 

Bacon avait dit : « Un ouvrage vraiment 
» précieux, serait celui où un homme qui 
» posséderait parfaitement le plus grand 
» nombre possible de langues savantes et 
» vulgaires , traiterait des propriétés de 
» chacune d’elles , montrant en quoi elle 
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» est défectueuse. Ainsi les langues poqr- 
» raient s’enrichir par des échanges mu- 
» luels ; et l’on pourrait se faire le modèle 

» d’un langage parfait On pourrait faire 

» un volume d’observations importantes 
» sur cette matière ; qu'il me suffise de 
» distinguer la grammaire simple et élé- 
» mentaire de la grammaire philosophi- 
» que, et de remarquer que cette dernière, 
» qui est encore à naître, mérite de nous 
» occuper essentiellement (i). » 

Cet appel fut entendu , ou bien il faut 
dire que de grands hommes se rencon- 
trèrent sur la meme route, sans le savoir. 
Dès 1 6,6 o , les solitaires de Port-Royal 
publièrent la première édition de leur 
Grammaire générale, et en 1670 leur Lo- 



(1) Traduction de M. Thurot, pag. ii 3 et 58 de sa 
traduction de Harris. Dès 1628, Gaspar Scioppus, gram- 
mairien aussi habile que présomptueux , mit au jour sa 
prétendue Grammaire philosophique , in- 1 2 , en latin. 

. Mais le titre est trompeur; l’ouvrage, souvent réimpri- 
mé, n’est qu’une bonne grammaire latine, par demandes 
et par réponses, d’après la Mineiva de Sanchez. 
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gique, ou Art de penser , livres où se trou- 
vent naturellement bien (les choses qui 
regardent aussi la science grammaticale. 

Ces deux ouvrages ont fait époque , ont 
été , sont encore très-utiles , ont toujouis 
eu un grand succès. Les traductions, les 
éditions , les commentaires s’en sont mul- 
tipliés jusqu’à ces derniers temps. 

Vers le même temps, l’évêque Wilkins 
faisait paraître en anglais, son Essai de gram- 
maire philosophique. Il entendit par -là 
l’invention d’une langue universelle, langue 
générale et neuve,pourlessavans, c’est-à-di- 
re, d’une langue parfaite, ou du moins très- 
perfectionnée , coulée, pourainsi dire, en 
moule d’un seul jet, devant à l’analo- 
gie la mieux observée toutes ses expres- 
sions , où les mots seraient toujours en 
x rapport avec les idées , et où les règles de 
syntaxe faciliteraient la justesse et la clarté 
du raisonnement. Pour que rien n’y man- 
quât , Wilkins proposait aussi une écriture / 

universelle, autrement une pasigraphie. 

Ce brillant [projet plaisait à Comenius, 
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à Beclier , à Leibnitz ( i ) ; de notre 
temps même, il a séduit plusieurs sa- 
vans. 

On a des mémoires sur ce sujet dans 
les recueils de différentes sociétés littérai- 
res, et même dans les Transactions de la 
Société Américaine ( 2 ). Tout le monde a 
entendu parler de l’ingénieuse et savante 
Pasigraphie de M. de Maimieux, un vo- 
lume in-4°. , et puis en un grand tableau 
synoptique des leçons publiques de son 
art , que cet auteur donnait à Paris , il 
y a quelques années, à la Bibliothèque de 
cette ville , rue Saint-Antoine. Toutes ces 

(1) Voyez Joannis Becher, Caracterpro notitiA lingua- 
rum universali. Voy. Langue universelle philosophique , 
par I.eibnitz, Amsterdam , 1720 , in- 12, 2 vol. 

(2) Voyez Repertorium commentationum à socie- 
talibus litterariis editarum digessit J.-D. Reuss, in-4 , 
tom. g. Philologia, pag. 2 et 3 ,Gottingæ, 1810. Joignez 
aux mémoires qu’il indique, l’ouvrage .italien de Kalniary, 
intitulé: Precetti ^i grammalica per la lingua philosophi- 
ca , ossia universale; in Roma , 1773, in* 4 - ; et le Projet 
d'une langue universelle présenté à la convention natio- 
nale , par le citoyen de Lonne , Paris , an III ( 1 ?g 5 ). 
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tentatives ont montré la grandeur et la 
petitesse de l'eSprit humain. Le succès , si 
difficile à cause de la force des habitudes , 
était impossible, et le sera toujours. C’est ce 
qu’a démontré M. de Tracy , dans les Mé- 
moires de l’Institut National de Paris , 
sciences morale et pol. tom. III. , pag. 535 
et suivantes , et dans le chapitre YI de sa 
Grammaire. La raison principale de celte 
impossibilité, est que l’incertitude de la 
valeur des signes de nos idées ne- tient 
pas seulement à la nature vicieuse des si- 
gnes qui peut se corriger à un certain 
point ; elle tient encore davantage au vice 
radical de l’esprit de l’homme, à la fai- 
blesse incurable de ses facultés intellec- 
tuelles et de sa volonté. 

On doit porter à peu près le même ju- 
gement de la P oly graphie de Hourwitz ou 
de l’Art de correspondre , a l’aide d’un 
dictionnaire danstoutes les langues, même 
dans celles dont on ne possédé pas seu- 
lement les lettres alphabétiques (i). Cette 



(i) Paris, an 9. in-8. 1 14 pages. 
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poly graphie a été approuvée , (lit-il (i) , 
par l’institut de Bologne et par plusieurs 
autres sociétés» savantes. 11 paraît qu’en 
France on se montra plus difficile , puis- 
que l’auteur s’est plaint si amèrement (2) 
du silence qu’a voulu observer sur cet ou- 
vrage la troisième classe de l’institut , 
refusant de céder à des provocations vives 
et réitérées. 

Toutes ces recherches appartiennent 
sans doute à la grammaire générale. Pour 
terminer de suite ce qu’on a rangé sous le 
nom de langue universelle, j’ajoute que 
Condorcet , dans son livre posthume ( 3 ) , 
admirable sous tant de points de vue, et sous 
d’autres bien digne de pitié, appelle , non 
sans raison , langue universelle , toute 
nomenclature technique et même toute 
collection de signes inventée ou perfection- 
née, pour exposer d’une manière plus aisée. 



(1) Origine des langues, par Hourwitz , pag. 17. 

(y.) Ibid pag. 45 . 

( 3 ) Esquisse des progrès de l’cspril humain , pag. 377 
— 3 ? 9 * 
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ou plus utile , la théorie d’une science ou 
d’un art , ou quelque vérité ou quelque 
méthode. 

Une pareille nomenclature n’a pas l’in- 
convénient d’un idiome scientifique diffé- 
rent du langage commun ; et l’expérience 
montre que , bornée à exposer le système 
d’une science ou la pratique d'un art, elle 
n’a rien de chimérique. L’exécution, bien 
dirigée, en sprait déjà facile et avantageuse 
pour d'autres objets que la chimie ; il m’é- 
chappe de penser qu’elle le serait particu- 
lièrement pour la grammaire générale , 
peut-être encore trop enveloppée des lan- , 
ges de l’enfance. Des écrivains ont fait 
naufrage sur cette mer périlleuse, ou n’ont 
pas encore obtenu tout le succès dont ils 
sont plus ou moins dignes; mais, sansavoir 
pour la perfectibilité indéfinie de l’homme, 
une foi trop étendue, on peut espérer 
qu’il se trouvera des navigateurs plus 
heureux. 

Cette réflexion me ramène à ce qui fait 
plus particulièrement l’objet de cette pré- 
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face , à l’histoire abrégée des ouvrages qui 
traitent directement de grammaire géné- 
rale. 

Ici devrait finir mon travail, si l’on 
pouvait croire avec le dernier éditeur de 
la Grammaire générale de Port-Royal, 
que les développemens , survenus depuis 
cet ouvrage , embarrassent le lecteur 
sans augmenter les lumières ; que les 
méthodes et les grammaires générales 
qui ontparu pendant le dix-huitième siècle, 
nont servi qu’a jeter de la confusion 
dans les esprits , et à brouiller les choses 
les plus claires (i). Tl ne laisserait la- 
dessus , dit-il , aucun doute , s’il voulait 
offrir aux lecteurs l’analyse de toutes 
ces productions « 1 

Cependant , il se plaint du ton tran- 
chant de Duclos , et de la manière im- 
polie des philosophes qui ne persua- 
daient pas, mais qui commandaient . 
Et il ajoute aussitôt : Ce charlatanisme 

ü 

(i) Paris , chez Bossange , 1810 , pag . ’ifi et 425. 
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est passé de mode ; on a reconnu que 
la défiance de soi-fnéme est le principal 
caractère de la justesse et de l’étendue 
d’un bon esprit. 

Je puis donc sans obstacle continuer la 
tâche que je fie suis imposée ; j’ai d’ail- 
leurs trop de respect envers tant de 
noms illustres, qui vont se rencontrer dans 
ma revue , pour m’imaginer que l’opi- 
nion de cet éditeur soit jamais partagée 
par le public impartial. 

Le professeur de géométrie Jean Wallis 
donna en 1674, en tète de sa Grammaire 
Anglaise , un traité physique de la for- 
mation de la parole, traité que je cite 
moins pour son utilité actuelle, que par- 
ce qu’il est en un bel ordre et dans un vaste 
plan, je crois le premier qui ait paru sur 
celte matière où Gebelin s’est distingué 
si honorablement. 

On a un . essai de comparaison entre 
quelques idiom^ des plus connus , dans 
le Traité des langues , où l’on remarque 
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leurs perfections et leurs défauts , par 
Dutremblay, i 683 , ur vol. in-8°. 

Le livre célèbre de V Entendement hu- 
main , par Locke , appartient plus à l’idéo- 
logie qu a la grammaire proprement dite ; 
je dois rappeler néanmoins q^e le troisième 
livre de cette production si remarquable , 
est une belle esquisse d’un traité des 
mots considérés comme signes de nos 
idées. 

Après les sa vans de Port-Royal , le pre- 
mier en France qui ait cultivé tout à la 
fois la grammaire générale et notre gram- 
maire propre, avec un esprit vraiment pbi- 
losophique, et autant de succès que de zèle 
et de talent, c’est l’abbé de Dangeau , très- 
versé dans plusieurs langues anciennes et 
modernes , ayant fait de la sienne une 
étude continuelle ; il mit au jour , de 1684 
à 17 22, ses Réflexions sur toutes les parties 
de la grammaire , un volume in-i 2 ; et 
de 1690 à 1722 , sous les titres modestes 
d’ Observations , tï Essais Idées, de pe- 

tits ouvrages in-8 0 . , sur diverses parties 
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de la science grammaticale qu’il se con- 
tentait de distribuer à quelques amis , et 
qui sont devenus d’une extrême rareté ( i ) . 
Il serait bien temps de rassembler et de 
publier tous ces écrits estimés des connais- 
seurs ; et il conviendrait que ce fût sans 
altérer l’orthographe de l’auteur , curieuse 
peinture de la prononciation de son temps. 
Celui qui se chargerait de cette tâche 
pourrait tout renfermer dans un seul volu- 
me in-8°. , et il rendrait service à notre 
littérature. 

La Grammaire Française de l’académi- 
cien Régnier eut long -temps la vogue. 
Je ne m’y arrête pas , attendu quelle est 
peu remarquable sous le point de vue de 
la grammaire générale. 

Le P, Lami, dans sa rhétorique; le P. 
Buffier, l’abbé Girard, dans leurs ouvrages 
sur la langue française; ensuite M. Daçarcq, 

(i) M. Barbier, bibliothécaire du conseil d’état , en pos- 
sède une collection qu’il a bien voulu me communi- 
quer. 
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dans sa Grammaire française philoso- 
phique ( Paris, 1761, trois volumes in- 1 2 ) , 
se montrèrent habiles dans les principes 
généraux de la grammaire , et ingénieux , 
précis, assez exacts dans la manière de les 
présenter. Les deux derniers ont le mérite 
d’avoir offert à leurs contemporains quel- 
ques vues nouvelles. 

L’abbé Fromant et Duclos ont chacun , 
par ses corrections, remarques et addi- 
tions , beaucoup amélioré la Gram- 
maire générale de Port-Royal , et se sont 
placés eux-mêmes au rang des meilleurs 
grammairiens. 

En 1751 , l’Anglais Jacques Harris pu- 
blia son Hermès ( 1 ) , plusieurs fois réim- 
primé depuis. C’est une pure grammaire 
générale , et je crois la première qui ait 
paru depuis celle de Port - Royal. Mal- 
gré l’obscurité où quelquefois l’auteur s’en- 



( 1 ) Hermes, or a philosophical inquiry conccrning lan- 
guage and universal grammar (by James Harris). Lon- 
don, iy5i , in-8. 1 vol. 



1 
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veloppe , malgré sa prédilection pour les 
anciennes doctrines grecques , qui sont 
peu exactes , malgré des erreurs évidentes , 
l’Hermès, fort vanté autrefois, est estimé 
encore. J’ai déjà dit que M. Thurot l’a 
traduit en français (i), et qu’il y a joint 
une savante préface. Les remarques et les 
additions du traducteur sont estimées. 

Vers le même temps vivait notre célèbre 
Dumarsais, qui a recherché avec beau- 
coup de jugement et d’érudition les prin- 
cipes du langage , et les a expliqués avec 
autant de simplicité que de clarté. 

Dès 1722, il avait proposé, pour étudier 
les langues , la méthode ingénieuse et facile 
des versions interlinéaires , accompagnées 
d’explications grammaticales , méthode 
reproduite en 1 7 5 ï : , par un maître habile, 
Pluche, dans sa Mécanique des langues. 

Une espèce, de grammaire générale, peu 
connue, peu savante, mais remarquable 
par la brièveté , par l’élégance et la clarté 



(0 Voyez ci-dessus, pag. ix. 
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du style, et par quelques idées nouvelles, 
au temps où elle parut, est la Théorie 
nouvelle de la Parole et des Langues , 
contenant une critif/ue abrégée de tous 
les grammairiens anciens et modernes, 
par Le Blanc. Paris, 1760, in-i2, de 190p. 

En 1735, Dumarsais donna son utile 
Traité des Tropes ; en 1751 , l’intéressante 
préface du Traité général de Grammaire 
é qu’il méditait. Enfin, on lui doit les articles 
de grammaire générale insérés dans les pre- 
miers volumes de l’E ncyclopédie. Si l’au- 
teur , décédé en 1756 , avait pu continuer 
ce travail , qu’il avait poussé presque à la 
moitié ; s’il avait pu ensuite revoir ses ar- 
ticles et les coordonner , nous aurions de 
lui une grammaire générale assez com- 
plète , où il eut surpassé tous ses devan- 
ciers. Ces mêmes articles ont été publiés 
à part , en 1793 et en 1798 , et dans 
le recueil des oeuvres de l’auteur , i-ecueil 
pseudonyme quant aux écrits concernant 
la religion. 

Beauzée , successeur de Dumarsais 
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pour la partie grammaticale de l’Encyclo- 
pédie , tiendra toujours une place très-dis- 
tinguée parmi les meilleurs grammairiens, 
ne fût - ce que pour avoir rassemblé et 
mis en ordre dans sa Grammaire géné- 
rale ( i ) , plus de phénomènes grammati- 
caux , plus de notions exactes et importan- 
tes que personne n’avait fait avant lui , et 
pour avoir inventé son système et sa no- 
menclature des temps des verbes. 

A côtédeDumarsaiset deBeauzée pour 
la connaissance des faits grammaticaux, 
mais au-dessus d’eux pour son esprit in- 
venteur et son étonnaute sagacité, vient s’of- 
frir à nous le président des Brosses. Il expli- 
qua d’une manière neuve les propriétés de 
l’instrument vocal ; il développa l’hypothèse 
de l’invention naturelle des langues , et 
posa fort habilement les bases de la science 
étymologique. Ce qui! a écrit sur tons ces 



(i) Grammaire générale, ou exposition raisonnée des 
élémens nécessaires du langage, pour servir de fondement 
à l’étude de toutes les langues. Paris , 1 767, in-S”. a vol. 
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objets (i) , sera toujours lu avec fruit. On 
lui doit ce grand et juste éloge , qu’il est 
resté , en ce genre , ou évidemment supé- 
rieur , ou digne rival de tous ceux qui de 
son temps et depuis ont écrit sur ces 
matières ; tels que Maupertuis , Adam 
Smith ( 2 ) , l’abbé Bergier ( 3 ) , Par- 
sons (4), Herder (5) , l’abbé Copineau (6), 

(1) Traité de la formation mécanique des langues, 
Paris, 1765, et an 9. — i8or,in-ia, 2 vol. 

(2) Dissertation sur fa première formation des langues. 
Cet ouvrage , d’A. Smith, parut en anglais à la suite de 
la théorie des Sentimens moraux de l’auteur. Nous en 
avons trois versions françaises ; l’une a paru en 1 784, dans 
l’Encyclopédie méthodique , au mot Langue du Diction- 
naire de grammaire j la seconde est due à M. Boulard j 
elle est de 1796 , Paris , in-8.1; la troisième , par M. Man- 
getout imprimée à Genève, 1809, in- 12 , sousle titre 
ÿ Essai 1 sur la première formation des langues , etc. 

( 3 ) Les Élémens primitifs des langues , etc. , par Ber- 
gier. Paris , 1 764 , in-12. 

(4) Jam. Parsons, Remarcks of Japhet being bistorical 
enquiries in to the affinity and origin of the European 
languages. Lond. 1767, in- 4 - 

.( 5 ) Herder. Voy. ici , note , p. 19. 

(6) Essai synthétique sur l’origine et la formation des 
angues. Paris, 1774 , in-8°. 
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Agata (i), lord Monboddo, Turgot (a), 
le comte deFraula (3), l’abbé Hervas (4), 
le docteur Beattie (5), l’abbé Dénina (6) , 



(1) Bicerche philosophiche suite lingue, di Diego Colao 
Agala, Napoli, 1774, in-8. 

(2) V. ses articles de grammaire , et dans l’Encyclopé- 

die , et dans le recueil de ses oeuvres publié par M. Dupont 
de Nemours. # 

( 3 ) Recherches entreprises pour découvrir la théorie du 
langage , dans les Mémoires de l’académie de Bruxelles , 
tom. 3 et t. 4. Ce sont principalement des tables synop- 
tiques très-riches de certains mots semblables ou ana- 
logues dans les langues mortes et vivantes de l’Asie et de 
l’Europe. 

( 4 ) Origine , formazione , mechanismo ed armonia 
degl’ idiomi , opéra diD. L. Hervas, Cesena, 1784, iu-4. 
Voy. dans le Mithridate d’Adelung, t. I, pag. 671,1a liste 
îles nombreux ouvrages de Hervas , sur les langues. 

( 5 / Voy. note, p. xlij. 

(6) Voy. Clef des langues , ou observations sur la for- 
mation des langues qu’on parle ou qu’on écrit en Europe - 
Berlin, j8o5, 3 vol. in- 8 °. C’est principalement un re- 
cueil d’étymologies, mais d’étymologies prochaines; il s’y 
trouve beaucoup plus de vérités que d’erreurs. 
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Walter Whiter (i), Schlegei (a) , Pou- 
gens (3), etc. 

Nous devons à M. Changeux , au 
judicieux auteur du Traité des Extrê- 
mes , des vues philosophiques très-inté- 
ressantes sur la grammaire générale (4). 

L’auteur grammatical qui eut ensuite le 
plus grand éclat, fut Court de Gehelin , 
qu’on peut regarder <jomme un disciple 
assez fidèle du Président des Brosses et de 
Beauzée, quoiqu’il ait combattu plusieurs 
opinions de ce dernier; mais il a recueilli , 

(1) V oy. ci-dessous , notes , p. 65 . 

(2) Ueber die sprache , und weisslieit der jndier.... von 
Friedrich Schlegei , Heidelberg, 1808, in-12, 3 a 4 P- On 
a la version française d’une partie de cet ouvrage, celle qui 
indique les rapports du sanscrit avocles principales langues 
connues, dans le recueil de M. Manget, indiqué ci-dessus, 
pag. xxxvj, note 2. 

( 3 ) M. Pougens , membre de l’Institut, auteur de 
l’Essai sur les langues septentrionales , Paris , an 5 , 
in-8°. , est aussi l’auteur du plus savant Dictionnaire éty- 
mologique que je connaisse; ouvrage encore en manus- 
crit, mais assez complet, et très-étendu sur chaque mot. 



'(4) Paris , 1773, in-i 2 , t vol. 
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expliqué, discuté toutce qu’on avait écrit de 
meilleur avant lui sur les langues , et il y a 
joint ses propres pensées. • 

Nous avons de son Monde primitif , 
analysé et comparé avec le monde mo- 
derne , et qui parut de 1774 à 1782, neuf 
vol. in-4°.> sans compter le vol. de recher- 
ches sur le Magnétisme animal. Le second 
tome de cette collection est sa gram- 
maire universelle et raisonnée ; le troi- 
sième traite de l’origine du langage et 
de l’écriture ; le cinquième, est un diction- 
naire étymologique de la langue française ; 
le sixième et le septième , un dictionnaire 
étymologique de la langue latine; et le neu- 
vième, un dictionnaire étymologique delà 
langue grecque. Chacun de ces dictionnai- 
res est précédé d’un discours qui offre de 
savantes, recherches sur l’histoire de ces lan- 
gues, c’est-à-dire, sur leur formation et 
leurs progrès les plus remarquables. Malgré 
les méprises que l’on rencontre dans ces 
ouvrages , ils sont précieux , au moins par 
leur ensemble et par leurs détails. 




\1 DISCOURS 

N otre auteur a fait époque chez les grain* 
mairiens ; il eut l’idée heureuse de présen- 
ter en un eourt volume, sous le titre d' His- 
toire naturelle de la parole , un précis 
de sa Grammaire universelle, et de ses Ori- 
gines du langage et de l’écriture. C’est le 
livre dont nous donnons ici la seconde édi- 
tion; il parut en 1776 pour la première fois. 

L’année précédente , Condillac avait 
donné sa Grammaire et obtenu un grand 
succès , à cause de sa première partie , in- 
titulée Analyse du Discours , et qui est 
un bel essai de grammaire générale. La 
seconde partie est une grammaire française 
en abrégé , fondée sur des principes déjà 
connus, mais où l’on rencontre des articles 
faibles , et des erreurs surprenantes dans 
un tel maître. 

A Condillac appartient la gloire d’avoir 
dit , le premier , que l’art de pensër , l’art 
d’écrire, et l’art déraisonner, ne sont qu’un 
seul et même art. 11 a beaucoup exalté 
les avantages d’une , langue bien faite ; c’est 
une idée que l’auteur 11’a pas expliquée 
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sufiisamment, et qu’il peut avoir exagérée; 
mais elle cache un sens juste , une grande 
vérité. Je crois qu’on ne s’est plu à la cri- 
tiquer très-vivement, que faute de vouloir 
l’entendre. 

Vous trouverez moins de déductions 
analytiques, mais une clarté, une brièveté , 
et le plus fréquemment une exactitude 
satisfaisantes dans la Grammaire générale 
du P. Xavier de Saint-Lô , capucin ; c’est 
un in-i 2 , de moins de trois cents pages , 
publié en 1779, qui contient une gram- 
maire générale, une grammaire latine et 
une grammaire française. 

Meiner, habile instituteur allemand et 
auteur d'une grammaire hébraïque, pu- 
blia, en 1 781, une grammaire générale qui 
mérite d’être distinguée (1). 

Je n’oublierai pas ici le vertueux abbé 
de l’Epée , qui donna , en 1784 , son livre 
sur la manière d’instruire les sourds et 

(1) Versuch eiuer Vcrnunftlehre, oder philosophis- 

clic, and allgemeine sprac'hlehre , von J. W. Meiner. 
Leipzig, 1781 , in-8“. 
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muets , où il éclaircit plusieurs questions 
concernant la grammaire générale. 

Ce sont ensuite deux étrangers, l’un 
Allemand , l’autre Anglais, qui se sont dis- 
tingués dans cette science. Le premier est 
le professeur Bernhardi (i); le second 
est Beattie (2), qui mourut en 1808 pro- 
fesseur de philosophie à Aberdeen. Leurs 
ouvrages sont au niveau des connaissances 
de leur temps. 

Nous arrivons à l’époque de 1795, où 
furent instituées en France les écoles cen- 
trales, remplacées bientôt par les écoles 
de l’université impériale, devenue royale, 
comme tout le reste, en i8i4- 

Dans les écoles centrales, une chaire de 



(1) A. F. Bcrnhardi’s Sprachlelire , 8°. Berlin, 1785, 
deuxième édition j Berlin, i 8 o 3 , in-8°. 2 vol. L’auteur en 
a donné lui-même un abrégé. A. F. Bemhardi’s anfangs 
grunds der sprach wissenchaff. Berlin, i 8 o 5 , in-8°. 1 vol. 

(2) James Beattie, Tlieory of language, in-8°, 1 vol. en 
deux parties , Londres , 1788. Il a paru à Gollingue en 
1790, en 3 vol. in-8°, une version allemande des œuvre» 
do Beattie , par Grosse. 
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grammaire generale fut substituée par la 
loi aux anciennes chaires de logique et de 
me'taphysique ; et cette innovation, heu- 
reuse à divers égards , nous a procuré de 
bons ouvrages de grammaire générale. Ils 
se trouvent indiqués parmi les suivans , 
dont il me reste à rendre compte, et dont 
je parlerai avec d’autant plus de réserve , 
que beaucoup de leurs auteurs sont vivans. 

La Grammaire générale analytique , 
distribuée en différens mémoires , par 
Urbain Domergue, Paris, 1793,01-8". un 
volume, est un ouvrage estimé et réim- 
primé plusieurs fois. 

Cette même année 1 798 parut à Lon- 
dres , en deux volumes in-4°. , la deuxième 
édition des Paroles votantes , ou du traité 
de l’emploi des mots par extension d’un 
sens a 1 autre ( Êr^x nztpôevrx , or the Divi- 
sion of purley ) par le célèbre John Horn- 
tqoke. C’est un livre très-digne d’être étu- 
dié et médité. 11 convient d’y joindre Phi- 
losophical essays , by Dugald Stewart, 
Edimbourg, 1810, in-4°, i vol., où l’on 
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trouvera solidement réfutées certaines exa- 
gérations contraires à la vraie philosophie, 
à la morale , à la religion , et que Horn- 
tooke semble avoir voulu fonder sur 
quelques-unes de ses recherches lexico- 
logiques. 

On connaît les Elémens de grammaire 
générale appliqués à la langue fran- 
çaise ; par R.-A. Sicard. Paris, an 7, 
iu-8‘., 2 vol. L’auteur enapublié en l’an 10, 
ou en 1801, une seconde édition très-aug- 
mentée. Cet ouvrage est approprié à l’ins- 
truction chrétienne et à celle des sourds et 
muets. 

J’ai souvent cité dans mes notes, avec 
les justes éloges qu’il mérite, le livre des 
Principes de grammaire générale , par 
le célèbre Sylvestre de Sacy. Pax-is, 1799, 
in-12. Ce volume, aussitôt qu’il parut, fut 
traduit en langue danoise, par M. Lang 
Nissen , professeur de langue grecque à 
Copenhague. L’auteur en a donné lui-méme 
une seconde édition corrigée et augmen- 
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tée. Paris, an «12 ou i 8 o 3 (t). M. le profes- 
seur Vater en a publié une version alle- 
mande avec des notes. Halle, 1804 , in-8°. 

Ceux qui se plaisent aux recherches de 
philosophie concernant le langage, ont lu 
ou liront avec intérêt et avec fruit celles de 
M. de Gerando , intitulées : Des signes et 
de l’art de penser considérés dans leurs 
rapports mutuels. Paris , 1 800 , in-8\ 
4 volumes. 

Grammaire générale adoptée par l’Ins- 
titut; par A. Cros. Paris, 1800, in-12, 
1 vol. Je n’ai pu m’en procurer la lecture. 

L’ouvrage suivant , très en vogue pour 
l’étude de la langue française , est encore 
estimé pour la partie qui se rapporte à la 
grammaire générale : Art de parler et 
d’écrire correctement la langue fran- 
çaise, ou Grammaire raisonnée à l’usage 

(i)La troisième édition vient de paraître à Paris, i8i5, 
chez Belin et Nicolle, in- 12 , 3o4 pages. 11 n’y a été fait 
qu’un très-petit nombre de chaogemens, qui u’oot pour 
objet qu’une plus grande clarté, une plus grande correc- 
tion de style. 
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des étudions ; par de Leviz^c. Londres et 
Paris, ï8oi, in-8"., 2 vol. 

Dans cette année 1801 , M. Y ater, que 
je viens de citer, le digne continuateur du 
Mithridates d’Adelung; enfin le même 
qui a donné, en allemand, de savantes 
grammaires hébraïque , clialdaïque , arabe , 
syriaque , russe , fit paraître un essai de 
grammaire générale : Versuch einer allge- 
meinen sprachlehre , mit einer einleitung 
uber den begriff und ursprung der spra- 
che, und einen anhange uber die antwen- 
dung der allgemeinen sprachlehre . auf 
die grammatik einzelner sprachen , und 
auf pasigraphie, in-8°., 1 vol.- 11 a refondu 
et abrégé cet ouvrage, et l’a redonné sous 
ce titre : Lehrbuch der allgemeinen 
grammatik.... mil vergleichung altérer 
und neverer sprachen, entworferi von 
Johann Severin K ater. Halle, i 8 o 5 , 
in-i 2 , 1 vol. C’est un petit manuel qui ren- 
ferme en peu de mots la substance de bien 
des volumes. Le même auteur nous a 
donné en 1 8 z 5 , un catalogue des langues 
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de l’ univers, qui fait suite aux trois tomes 
du Mithridates (x). 

Les Elémens de la langue russe , par 
M. Maudru, Paris, a» 10—1802 , in-8". , 
contiennent dans l’introduction un abrégé 
de grammaire générale. 

Grammaire philosophique , Ou la Lo- 
gique , la Métaphysique et la Grammaire 
réunies ,. par Dieudonné Thiébaut. Paris , 
1802 , in-8°. , 2 vol. Ouvrage quelquefois 
inexact, souvent diffus , mais que je trouve 
d’une grande utilité. 

On s’accorde à reconnaître un mérite 
distingué dans la GrammairedeM.le comte 
de Tracy, publiée à Paris en 1 8 o 3 , et faisant 
le second tome de l’Idéologie , par le même 
auteur. C’est moins, a-ton dit, un traité 
de grammaire générale , qu’un cours d’idéo- 
logie appliquée à la théorie des langues. 
Est-ce là un blâme ? non , sans doute ; ce 



( 1 ) Linguarum totius orbis index alpliabeticus , quo- 
rum grammalicæ , lexiea , collectiones vocabulorum re- 
censenlur, patria significatur, historia adumbralur. i v . 
ro-8 9 ., Berolini, i8i5 , en latin et en allemand. 
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doit être une louange ; elle est méritée. Il 
est vrai que M. de Tracy ne prétend pas se 
montrer toujours un philologue profondé- 
ment érudit, Mais il faut reconnaître qu’il 
est un raisonneur d’une grande habileté. 
Il donne, même sur la grammaire, des 
aperçus fort exacts et qui ne sont qu’à lui. 
Au surplus, elle est un bel ouvrage philoso- 
phique, cette idéologie ou traité de l’enten- 
dement humain, qui nous prouve, tome 
premier, que le travail de notre intelligence 
se réduit à former des jugemens , consis- 
tant à voir qu’une idée en comprend ou 
renferme une autre ; tome deux iè ne , que 
tous les actes de la pax-ole , tous nos dis- 
cours se réduisent à des propositions qui 
expriment seulement qu’une idée en com- 
prend une autre ; et tome troisième, que 
tous nos raisonnemens consistent à voir 
qu’un premier attribut en renferme un se- 
cond, le second un troisième, le troisième 
un quatrième, et ainsi de suite; en sorte que 
le premier sujet renferme le dernier attri- 
but qui appartient à la dernière conclusion. 
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Nous regrettons d'apprendre dans let. 4 » 
qu’il renonce à publier ses idées sur l’Or- 
ganisation de la société , et sur l’instruc- 
tion de la Jeunesse . 

Tableau analytique de la grammaire 
générale appliquée aux langues sa- 
vantes, par J. Verdier. Paris , 1 8 o 3 , iu-12, 
1 vol. Art d’étudier et d’enseigner les 
langues française et latine, contenant 
i°. l’histoire de ces deux langues ; 2 0 . les 
premiers principes de la grammaire géné- 
rale , du mot , de la phrasé et du discours 
grammatical ; 3 °. les systèmes analytiques 
de leurs mots ; 4 °- les cours et les méthodes 
de leurs études, par le même. Paris, 
an 12 — 1804, in-12, 1 vol. Il y a dans ces 
deux ouvrages des erreurs de doctrine ; il 
y a aussi bien des fautes de style , comme 
on peut le présumer d’après le seill titre du 
second. Mais on y trouve en ordre beau- 
coup d’idées justes, dont quelques-unes 
sont particulières à l’auteur. Nous croyons 
devoir citer ce fragment de la préface de 
l ’ Art d'étudier et d'enseigner les lan - 

d 
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gués , etc. : « La grammaire a pour objet 
v de former les mots ; de les classer selon 
» leurs espèces et leurs variétés ; d’expri- 
» mer les idées par des phrases ; de mani- 
» fester les notions par des discours ; de 
a graver les matériaux d’une langue ou 
j) son dictionnaire dans l’entendement; 
« enfin, de montrer la théorie et la pra- 
» tique grammaticales par des méthodes 
» analytiques et symétriques. » 

Voici un livre de grammaire générale 
moins connu qu’il ne mérite de l’être ; iL 
est intéressant et original jusque dans ses 
défauts : Lettre sur la possibilité de faire 
delà grammaire un art-science , aussi cer- 
tain dans ses principes , aussi rigoureuse 
dans ses démonstrations , que les arts- 
sciences physico-mathématiques , écrite à 
J. B. Lemercier, instituteur. Paris, 1806, 
■in-8°. , 1 vol. /j 18 pages. .Cette production 
singulière vient évidemment d’un homme 
très-versé dans les mathématiques , et en 
même temps d’un philologue de beaucoup 
d’esprit et de jugement. La hardiesse de sa 




PRÉLIMINAIRE. lj 

critique, son penchant à la satire, son 
style-tranchant, un peu sauvage et quel- 
quefois trivial , la nouveauté , la singula- 
rité de sa nomenclature, ont dû déplaire 
à bien des lecteurs. Ses v^s profondes sur 
le perfectionnement du langage , ses pen- 
sées vraies et lumineuses , ses expressions 
vives et pittoresques , son érudition exacte 
et peu commune et sobrement employée, 
pourraient balancer de grands défauts. Ses 
réflexions sur la haute et la basse latinité 
des écoles, etc. ; sa colère si plaisante et sa 
prophétie, malheureusement trop vérifiée, 
concernant ce qu’il appelle les éteignoirs 
de Lhomond, méritent encore d’autant 
plus d’intérêt, que les autorités compé- 
tentes y ont eu moins d’égard. L’éditeur 
ou peut-être l’auteur, M. Mercier, s’avoue 
possesseur de la première partie de cette 
lettre, qui est un traité des élémens de la 
parole et de l’écriture. Il est à souhaiter 
qu’il veuille bien le rendre public. 

Cours théorique et pratique de langue 
française, par Pierre-Antoine Le Mare. 
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Paris, 1807, format in- 4 °- oblong, vol. 1". 
de 34 o pages; et vol. 2 e . de 82 pages. Ce 
livre est en tableaux synoptiques et rai- 
sonnés. On y trouve, sur des points de 
grammaire générale, des opinions particu- 
lières de l’auteur, dignes, au moins, d’être 
examinées. 

HenseV s allgemeine sprachlehre , mit 
tabeller. Leipzig, 1807, in-8 0 ., 1 vol. Je 
n’ai pas lu cet ouvrage ; j’en ai ouï parler 
avec éloge. 

Grammaire générale synthétique , ou 
Développement des principes généi'aux 
des langues, dans leur origine, leurs pro- 
grès et leur perfection, méthode nou- 
velle, etc. par C. Leber. Paris, 1808, 
in-8°. , 1 vol. 

Réflexions sur les élémens du dis- 
cours , par Virard. In-8°. 7 5 pag. A Gre- 
noble, sans date, mais je crois de 1810. 
C’est une vive critique de la nomenclature 
ordinaire des grammairiens. 

Grammaire Générale , par Augustin 
Fr. d’Estarac, président des écoles centrales 
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des Hautes et Basses-Pyrenées; Paris, 1 8 1 1 , 
deux volumes in- 8 °. C’est un cours de gram- 
maire pour les écoles françaises , en quatre 
parties ; on y trouve i°. un traité d’idéolo- 
gie ou de la formation des idées ; 2°. une 
grammaire générale; 3 “. une grammaire- 
française ; 4 °. l’art de raisonner. Le plan 
de l’auteur est bien conçu, et généralement 
bien exécuté. _ 

Cours de langue-française et de langue 
latine comparées , par M. Maugard ; Pa- 
ris, 18 1 2, neuf volumes in-8°. Cet ouvrage 
est plein d érudition et d’une saine philoso- 
phie grammaticale. Le tome premier, sous 
le titre de Principes généraux , appar- 
tient à la grammaire générale. 

Parmi les ouvrages que j’ai cités , il en 
est un très-petit nombre où leurs auteurs 
ont affecté d’énoncer ou d’insinuer des 
doctrines irréligieuses , fort étrangères au 
sujet. Je ne peuxles approuver; mais j’aime 
et je loue ce qui me paraît contenir des véri- 
tés, quelles que soient les erreurs que j’y voie 
serhées.De tout ce que je crois bon dans ces 
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mélanges trop communs, je dis,avec St. -Au- 
gustin, tuurn est ( illuden car aurum ) , do- 
mine, ubicumque est ; et, avec l’apôtre des 
nations, ornnia probat e , quod bonum 
est retinete. 

La conclusion qui sort de toutes mes re- 
cherches sur la grammaire générale, est 
celle-ci : les modernes ont infiniment sur- 
passé les Grecs et les R omains dans la scien- 
ce des faits grammaticaux et dans celle de 
la théorie du langage. 

En voici, je crois, la raison: l’étude de 
l’entendement humain, autrement de la 
nature de nos idées et de leur formation , 
et l’étude des langues comparées , sont les 
deux ailes de la grammaire. Cés deux étu- 
des manquaient également aux anciens. 
Quand même ils eussent davantage cultivé 
la première , leur mépris soi-disant patrio- 
tique, mais injuste et insensé pour les na- 
tions qu’ils appelaient barbares (i), lesau- 



( i ) Il est bon de rappeler que barbare signifie propre- 
ment étranger ; c’est encore le sens de ce mot en sanscrit. ' 
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ï’ait seul empêchés de s’élever jusqu’à la 
grammaire générale. Au contraire, les mo- 
dernes, éclairés par une métaphysique plus 
exacte, animés par la morale divine et 
toute fraternelle de l’Evangile, ont été plus 
sages et plus heureux dans la science des 
langues. Bacon leur indiqua les routes 
de la vraie philosophie j MM. de Port- 
Royal, maîtres habiles dans beaucoup de 
langues mortes et vivantes, avaient recueilli 
des faits, des matériaux pour la science, et 
ils montrèrent à les mettre en œuvre. Ils 
étaient portés sur les deux ailes que nous 
avons indiquées. Leurs successeurs les ont 
surpassés dans le dernier siècle et dans ce- 
lui-ci , tant par la multitude des faits ras- 
semblés, que par le perfectionnement 
de la théorie. Il reste encore beaucoup à 
faire pour achever l’édifice, de la science 
grammaticale. 

Je dois maintenant dire un mot démon 
travail, comme éditeur. 

J’ai respecté le texte avec scrupule , ex- 
cepté à la pag. 173, édition de 1776, où il 
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est, je crois, évident que la note est vrai- 
ment une portion du texte principal, et 
que j’ai dû l’y replacer; j’ai averti de ce 
changement. Partout , j’aurais voulu con- 
server la pagination de l’édition originale ; 
mais j'ai cédé, sur ce point, à l’opinion du 
libraire. 

Dans la table et dans quelques titres des 
principales divisions de l’ouvrage , il s’était 
glissé des erreurs graves et multipliées. J’ai 
tâché de les rectifier convenablement ; il 
serait trop minutieux de donner là-dessus 
des détails ; que l’on compare cette table , 
si l’on veut en prendre la peine , dans la 
première édition et dans celle-ci. 

Les notes font la critique de l’ou- 
vrage , et marquent les progrès de la 
science depuis les quarante ans derniers. 
Puissent-elles mériter l’honneur d’être cri- 
tiquées à leur tour ! J’aurais pu en ajouter 
d’autres ; mais j’ai craint que l’on ne trou- 
vât celles-ci encore trop nombreuses ; et je 
sens combien j’ai besoin d’indulgence pour 
ce que j’ai dit et pour ce que j’ai omis. 
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Aliel de Remusat, médecin à Paris, ce 
jeune professeur déjà si connu par ses éton- 
nans progrès dans 1 écriture , dans la lan- 
gue et dans les sciences chinoises, et par d’u- 
1 îles ouvrages, a hien voulu ni? fournir cinq 
notes curieuses, avec des corrections et 
augmentations pour la planche de Gébe- 
lin, relative aux caractères chinois. 
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ERRATA. 

Discours rRELiMiKAiRE, pag. vij, ligne 1 3, ôtez la virgule. 

Page xlviij: deuxiène, lisez, deuxième. 

Page lij , après la ligne 9 manque cet alinéa : 

M. Rinker, membre «le l’institut de Hollande, seconde classe , 
a entièrement achevé, dès 1812, une Introduction à la scienco du 
Langage, ou une Grammaire generale, qui semble d’un grand 
intérêt $ j’iguorc si elle est publiée. V oyez le Mercure etranger, 
Paris, j 81 4 > tom. 111, pag. 180. M. Ayel Silvcrstope , membre 
de l’académie des sciences de Stockholm , a publié depuis peu 
un ouvrage du même genre , en langue suédoise , intitulé : Dcve~ 
loppemeni nouveau des Principes fondamentaux de la Grammaire 
générale , Xoy. ibidem , pag. fài. 

Page liv , ligne a : illudeu car aurum , lisez illud aurum. 

Page 19: Desbrosscs, lisez de Brosses. 

Page 54, ajoutez a la fin de la note(i) : M. Bildcrdyk, membre 
de l’Institut de Hollande , seconde classe , a fait voir aussi, contre 
l’opinion d’Adclung, que la langue chinoise n’est point absolu^ 
ment monosyllabique. Mercure étranger, tom. m , p. 176. 

Page i54, note : en phénomènes , lisez ou phénomènes . 

Page iG5 , note, ligne dernière: édition , lisez traduction. 

Page 2 q 5, note, ligne dernière : Henri , lisez Robert. 

Page 3i8,n°. 17 : r ad i arum , lisez radialum. 

Page 3 1 S , n°. a3 : sucochitum , lisez succhilum. 

Page 3^7» note , ligne deuxième , où il y a point et virgule, ef- 
facez le point. 

Depuis l’impression de ce volume, M. Boulard a eu la bonté 
«le me communiquer un bon essai anonyme de Grammaire gene- 
rale , qui vient de paraître en anglais , et qu’il se propose de tra- 
duire. Ce sera un nouveau scrvidfc rendu à notre littérature 
par cet écrivain si estimable. L’ouvrage a pour titre : Enclylica , 
being the outlines of a course of instruction on the principles of 
universal grammar f as deduced in an analyse of the vernacular 
tnngue. London, 1814, in-8°., i33 pages très-pleines. Je regrette 
de ne l'avoir pas connu plus tôt. L’auteur a, comme nous, le mérite 
d'avoir fait beaucoup de rapprochements du sanscrit , et de sépa- 
rer, comme je le propose , la théorie du discours d’avec la compa- 
raison des langues principales. 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE COURT DE GÉBE LIN. 



Court de Gèbehn (Antoine) naquit à Nîmes, 
en 1725. Son père , né à la Tour-d’ Aigues , en Viva- 
rais , exerçait le ministère du culte protestant dans 
le Bas-Languedoc. 

Il apprit aux réformés des Cévcnncs à concilier 
leurs consciences avec la fidélité due au gouverne- 
ment , et il contribua beaucoup à maintenir ^tran- 
quillité dans cette province , lorsque le cardinal Al- 
béroui cherchait à les exciter à la révolte. 

Le régent fut si content de sa conduite , qu’il lui 
offrit une pension considérable , et la permission de 
vendre tous ses biens , pour aller s’établir hors du 
royaume ; mais Court , ne voulant pas abandonner 
son troupeau, refusa ses offres. 

Peu de temps après , à la majorité de Louis XV , 
les lois contre les protestans ayant été de nouveau 
exécutées avec rigueur , Court fut obligé de s’expa- 
trier , et il perdit une grande partie de son patri- 
moine. Il alla se fixer à Lausanne avec sa femme et 
son fils qui venait de naître , et dont il soigna beau- 
coup l’éducation , malgré le peu de fortune qui lui 
restait. 11 lui donna les meilleurs maîtres, et le mit de 
bonne heure en relation avec des gens instruits. Doué 
d’un caractère sensible et généreux , le jeune Court 
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de Gébelin sacrifiait tout au désir d’obliger. Dépouillé 
des biens de sa mère, fugitive pour cause de religion, 
il se refusa aux démarches qui pouvaient les lui faire 
rendre , de peur d’affliger ses autres parons , qui en 
avaient alors la possession. Comme son père, il avait 
embrassé l’état ecclésiastique ; mais il cessa de bonne 
heure d’en exercer les fonctions , pour se livrer sans 
distraction aux sciences et à la littérature. Il lui sem- 
bla que, jusqu’alors, on n’avait pas étudié les anciens 
sous le vrai point de vue qui convenait , et surtout , 
que les efforts que l’on avait faits pour les entendre , 
et juger de l’état de leurs connaissances , avaient été 
exécutés trop isolément; au lieu que , si l’on était 
parti de plus haut , ces cilorts réunis auraient donné 
de meilleurs et de plus grands résultats. Il se livra 
donc avec beaucoup d’ardeur à l’étude de l’antiquité 
sur un nouveau plan. Cependant il l’interrompit pour 
s’acquitter d’une dette qu’il regardait comme sa- 
crée ; c’était la publication de deux ouvrages , dont 
son père, qui venait de mourir, avait préparé les 
matériaux , et qu’il rédigea suivant ses inten- 
tions. 

L’un est le Français patriote et impartial , Ville- 
Franche, 1753, 2 vol. in-12, ouvrage surla tolé- 
rance religieuse ; l’autre est l’ Histoire des Cèvennes , 
ou la Guerre des Camisards , sous le règne de 
Louis-le-Grand, 1760, 3 vol. in-ia. Le père de 
Court de Gébelin avait rassemblé dans le pays même 
les matériaux de cet ouvrage , et il avait interrogé des 
témoins de tous les partis. Court de Gébelin vint , 
en 1760 , se fixer à Paris , où il se lia avec plusieurs 
savans. Il passait les journées entières dans les bi- 
bliothèques , à lire et à faire des extraits pour la 
grand ouvrage qu’il projetait. M. de la Sauvagère, 
antiquaire , habitant de la Touraine, lui ayant envoyé 
le dessin d’un sarcophage égyptien , qui se trouvait 
au château d'Ussé , et lui ayant demandé son opinion 
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sur ce monument , Gébelin lui répondit par une 
lettre, qui a été imprimée avec la gravure du dessin, 
en lui disant que, quoiqu’il ne fût pas en état d’expli- 
quer les caractères hiéroglyphiques qui 1 ornaient , 
il ne croyait pas qu’il fût impossible de les déchi tirer, 
et il lui indiqua la marche à suivre pour y parvenir. 
Cette lettre , qui n’intéressa qu’un petit nombre de 
savans , tomba peu après dans l’oubli. Ce fut à l’âge 
de quarante-huit ans , après avoir long-temps analysé 
les connaissances humaines , et discuté tous les ob- 
jets qui devaient entrer dans la composition de son 
grand ouvrage , intitulé le Monde primitif , que 
Court de Gébelin se détermina à en publier le plan 
détaillé. Ce prospectus a pour litre : Plan général et 
raisonné des divers objets des découvertes qui com- 
posent le Monde primitif , etc., Paris, 1773, in- 4 ®. 
Jamais projet aussi vaste n’avait été tenté par un seul 
homme. Aussi d’Alembert demanda s’il y avait qua- 
rante hommes pour exécuter un tel plan ; et les ré- 
dacteurs du Journal des Savans doutèrent qu’une 
société des plus savans hommes de toutes les na- 
tions, qui sauraient toutes les langues, qui auraient 
sous les yeux tous les monumens , pût y réussir. Cet 
ouvrage parut successivement, de 1773 à 1784, 
à Paris , en 9 vol. in- 4 °., avec des planches, sous ce 
litre : Le Monde primitif analysé et comparé avec 
le monde moderne. Le mécanisme de la parole , 
l’existence d’une langue primitive , l’origine , la filia- 
tion des langues , la recherche des étymologies , 
d’après l’idée fondamentale que la langue primitive 
ne fut pas arbitraire , qu’elle se composa d’un certain 
nombre de sons et d’intonations naturels qui se trou- 
vent dans les idiomes de tous les peuples , et qui ont 
chez, tous le meme sens, dans les divers mots qu’ils 
ont créés suivant leurs besoins; les principes de récri- 
ture hiéroglyphique et de l'écriture alphabétique ; 
l'explication , par le moyen de cette clef, de tous les 
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mystères allégoriques de l’antiquité, et la chronologie 
qui lie les temps historiques aux temps fabuleux : 
tels sont les nombreux objets dont l’exposition et la 
discussion devaient composer cet immense ouvrage. 
On verra , par l’analyse qui termine cet article , com- 
ment l'auteur a réalise ces espérances. Gébebn , à 
peu près dans le même temps, rédigea, en société 
avec Franklin , M. Robinet et autres , en faveur de 
l'indépendance des Américains, une sorte d’écrit 
périodique , intitulé : yl flaires de T Angleterre et de 
i Amérique , Paris , i"(j et années suivantes , i5 v. 
in-B". Le bruit que lit 1 annonce du Monde primitif 
tira Gébelin de sa solitude. L’académie française lui 
décerna deux fois le prix annuel, fondé par 3VI. de 
Valbelle , pour récompenser l’auteur de 1 ouvrage le 
plus utile. 11 fut nommé à la place de censeur royal , 
dont sa qualité de protestant semblait alors devoir 
l'exclure. 11 était lié avec les économistes , et particu- 
lièrement avec Qucsnay, qui l’appelait son disciple 
bien-aimé. A cette époque , des gens de lettres 
fondèrent un établissement auquel ils donnèrent le 
titre de Musée. Court de Gébelin en fut nommé 
président. Trop occupé de ses études favorites , 
pour prévenir , pour concilier les dissensions , que 
fait souvent naju-edans de pareilles sociétés l’amour- 
propre des gens de lettres , Gébelin éprouva des dés- . 
agrémens dans sa présidence. Des chagrins domes- 
tiques vinrent augmenter ses peines , et toutes ces 
causes altérèrent sa santé. 

11 crut trouver dans le magnétisme un remède à ses 
maux. Un soulagement passager fortifia celte idée. 
Dans l’espace d’un mois , il fut ou crut être parfaite- 
ment rétabli. Alors il reprît ses travaux interrom- 
pus depuis un an; mais, au lieu de donner à ses 
souscripteurs le dixième volume du Monde primitif , 

1 crut devoir lenr adresser d’abord un écrit apologé- 
ique intitulé: Lettre sur le. Magnétisme animal , 




J 



• nisToniQrt. 

Paris, 1784 , in- 4 °. Cependant ce retour à la santé , 
qui avait si bien séduit Gébclin . ne dura pas long- 
temps , et il termina sa laborieuse carrière le 10 
mai 1784. 11 fut inhumé dans le jardin de Francon- 
ville. Le comte d’Albon, et Rahajid-Saint-Étienne ( 1 ), 
qui avait été son élève, payèrent à sa mémoire un 
tribut d’éloges. M. Quesnay de Saint-Germain , pe- 
tit-fils du patriarche des économistes , prononça son 
éloge historique dans le sein du musée; il le fit impri- 
mer ensuite , et l’orna du portrait de Court de Gébc- 
lin, Paris, 1784, in- 4 ®. C’est en analysant successi- 
vement les neuf premiers volumes du Monde pri- 
mitif , que l’on peut se faire une idée de la diversité 
des connaissances et de l’immensité des recherches 
de l’auteur. 

I er . volume : connu sous le nom d 'Allégories 
orientales. Gébclin y donne une idée de la manière 
dont il veut traiter la mythologie, qu’il regarde 
comme une allégorie suivie. Prenant pour texte un 
fragment de Sanchoniaton , conservé par Eusèbe , il 
cherche à prouver que Saturne , qui dévore scs en- 
fans, représenter inventeur de l’agriculture; Mercure 
avec son caducée , celui de l’astronomie et du calen- 
drier ; Hercule , les travaux des champs, répartis sui- 
vant les douzes signes du zodiaque , emblèmes des 
douze travaux de ce héros. Pour ramener l’antiquité 
à sou système, Gébclin n’a pas toujours interprété 
fidèlement Sanchonialon , dont il altère même quel- 
quefois le texte. Ce système , au surplus, se rap- 
proche de celui de Blackwell; mais il est moins in- 
génieux. 

Il', volume : Grammaire universelle. Suivant Gé- 



( 1 ) Lettre sur la vie et les écrits de Court de Grticlin , adressée 
au Musce di* Paris , par M. Rabaud-dcSaint-Etiennc, associe du 
Mus«?o. Paris, chez Vallcyre, in~4°. , vingt-huit pages \ à Nismcs, 
de riniprimerie de C. Belle. 
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belin , la parole est née ave: l'homme ; elle lui a été 
donnée par la nature. Ainsi les règles qui en dirigent 
l’usage , ne sont point arbitraires ; ce ne sont que des 
modifications de principes immuables. De cette gram- 
maire générale ou universelle devaient découler les 
grammaires comparatives des dillérentes langues , et 
il prend pour exemple les grammaires chinoise et 
latine.' 

111*. volume : Histoire naturelle de la. Parole , ou 
Origine du Langage et. de V Écriture. Tout mot a eu 
sa raison prise dans sa nature. C’est sur cette base 
que Gébelin fonde l’art étymologique. Suivant lui , 
les voyelles représentent les sensations, et les consonnes 
les idées. Passant de là à l’écriture , il pense qu’elle a 
d’abord été hiéroglyphique , mais qu’ ensuite les peu- 
ples commerçans en ont tiré l’alphabet, en sorte que 
chacune des lettres qui le composent représente un 
objet pris dans la nature. 

IV e . volume : Histoire du Calendrier. Il la par- 
tage en trois parties, civile , religieuse et allégorique, 
suivant la méthode employée dans le premier volume. 

V*. volume : Dictionnaire étymologique de la 
langue française , précédé d’un Discours prélimi- 
naire contenant un précis historique de cette langue. 

VI*. et VII*. volumes : Dictionnaire étymologique 
de la langue latine. Cette partie de 1 ouvrage de 
Gébelin est une de celles où les écarts de son ima- 
gination se montrent le plus à découvert. Sentant 
lui -même combien des discussions, souvent pro- 
lixes , devaient fatiguer ses lecteurs , Gébelin fit un 
abrégé des second et troisième volumes , sous le titre 
suivant : Histoire naturelle de la parole , ou Précis 
de ï origine du langage et de la grammaire univer- 
selle. Paris , 177 Ü , in- 8 °. , et ensuite un autre abrégé 
des volumes VI et VII, intitulé : Dictionnaire étymo- 
logique et raisonné des racines latines , à l’usage des 
jeunes gens. Paris , iu- 8 °. 
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VIII e . volume : Le monde, primitif \ considéré dans 
divers objets concernant [histoire , le blason , les 
monnaies , les jeux , les voyages des Phéniciens au- 
tour du inonde , les langues américaines , ou disser- 
tations mêlées. C’est une espèce de Miscellanéa , coin- 

F osé de huit morceaux , dont le plus saillant est 
histoire de Nabuchodonosor. Dans le cinquième , il 
veut prouver que le jeu de tarots nous est venu 
des Egyptiens , dont il représente le calendrier. 
Dans le septième, il réunit plusieurs critiques que 
l'on avait laites de son ouvrage , entre autres , la 
Lettre de frère Paul, ermite ( par Gudin de la Bru- 
nellerie ) , qui parut dans le Mercure de janvier 1780. 
Il y insère aussi les réponses que ses amis firent 
paraître , soit dans le Mercure , soit dans le Journal 
des Savons. Ce volume est terminé par l’analyse d’un 
ouvrage publié en Italie , intitulé : Les Devoirs. C’est 
un résumé de la doctrine des économistes. Toutes 
ces dilïérentes parties sont rattachées à son plan 
général par un discours préliminaire , dans lequel , 
après avoir fait une récapitulation rapide de tout ce 
qu’il a déjà exécuté , il indique ce qui lui reste à 
faire ; et l’on voit qu’il n’était encore parvenu qu’au 
tiers de son entreprise , et que trente volumes ne 
suffiraient pas pour l’achever dans les proportions 
du plan. 

IX e . volume : Dictionnaire étymologique de la 
langue grecque. Les mots y sont expliqués en fran- 
çais , au lieu que jusque-là, dans tous les autres 
Dictionnaires, ils l’étaient toujours en latin. L’ou- 
vrage de Gébelin, très-peu lu aujourd’hui , ne con- 
serve plus guère de partisans que parmi les amateurs 
de systèmes et de rêveries : preuve qu’une longue 
étude et un travail opiniâtre ne suffisent pas toujours 
pour réussir dans la carrière de l’érudition , et qu’une 
lois embarqué dans le vague des conjectures , on 
parvient rarement à la connaissance de la vérité. 



8 Notice historique. 

Un a publié une Analyse des ouvrages de 3 . -J. Rous- 
seau et de Court de Gcbclin, par un solitaire ; Ge- 
nève, 1^85 , in-8". ; et un Examen des systèmes de 
J.-J. Rousseau et de M. Court de Gébclin, ibidem , 
1786 , in-8°. L’abbé Legros , abteur de ees deux ou- 
vrages , cherche à y prouver , par une logique serrée 
et pressante , que ees systèmes mènent à l’incrédulité 
et à l’athéisme. Extrait d’un article de M. du Pctit- 
Thouars, dans la Biographie nouvelle, publié en 18 1 4 - 
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HISTOIRE NATURELLE 



• DE 

LA PAROLE. 

DIVISION GÉNÉRALE 

DE CET OUVRAGE. 



Excellence de la parole , et avantages de 
son histoire • 

Nous peignons nos idées par la parole, nous 
rendons cette peinture stable par l’écriture ; 
nous en unissons les diverses parties par les 
lois de la grammaire. Du développement de 
ces arts merveilleux naît l’Histoire naturelle 
de la Parole ; et c’est cette histoire que nous 
allons tracer, en la débarrassant de toutes les 
discussions qu elle entraîne à sa suite. Cet essai 
sera donc composé de trois parties, Étymolo- 
gie , Écriture , et Grammaire. 

La première nous apprend la raison des 
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mots ; la seconde , à les peindre aux yeux j la 
troisième, à les unir (i). m 

Mais, avant d’entrer dans le detail de ces di- 
vers objets, disons un mot de la’parole et de 
son excellence. 

La parole est la peinture de nos idées par les 
sons de l’instrument vocal. Partie fondamen- 
tale de l’essence et de la gloire de l’homme, elle 
le distingue des êtres avec lesquels il partage 



(i) Tout cc préambule ne serait-il point plus brillant que 
clair et solide ? — I. Il y a dans les grammaires générales sur- 
tout beaucoup plus de définitions , de divisions , d’obser- 
vations , enfin d’analyses des idées et de leurs signes , qu’il 
n’y a de règles , ou de lois , si l’on veut. Ces grammaires 
sont la science , ou des recueils de vérités préparatoires; ce 
sont les grammaires particulières qui doivent être l’art, ou des 
recueils de règles (*). — II. Quoique l'auteur le dise et le ré- 
pète , l’objet de la grammaire n’est pas seulement à’ unir les 
parties de la peinture des idées par la parole. Toute en- 
tière , elle consiste à enseigner comment se fait celte pein- 
ture , et dans scs plus petits détails , et dans ses assemblages 
par la syntaxes V. p. 1 44 ■ — 10. L’auteur ne développe 
point ici l’écriture , autrement l’art de peindre la parole 
aux j eux. Il se borne à quelques recherches sur l’origine 
de cc même art. — IV. On conçoit trois manières assez oppo- 

(*) V. la Grammaire générale de M. deTracy, dans son Idéologie, 
tom. a , pag. i3 et i{. 
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les fruits de la terre et avec qui lui sont com- 
muns tous les phénomènes de la vie animale. 
Tous naissent, mangent , boivent , dorment 
comme lui ; tous sont egalement sensibles au 
plaisir, à la douleur, aux révolutions du temps : 
tous veulent, comme lui, s’entretenir avec 
leurs semblables ; mais ils n’exhalent qu’un cri 
inarticulé , cri aussi borné dans ses effets que 
dans sa nature, et qui ne sert que pour l’ins- 



se'es de débarrasser ( une science ) de toutes les discussions 
qu’elle entraîne. La première est de si bien discuter 
toutes les questions qui la concernent , qu’elles ne puissent 
plus embarrasser personne j la seconde est d’omettre toutes 
les discussions dont l’e'claircissemcnt fait l’objet de la science , 
autrement , de.se borner à des résultats ; la troisième est de 
se livrer aux discussions qui appartiennent essentiellement 
au sujet , mais de retrancher toutes celles qui ne seraient 
qu’accessoircs. Laquelle de ces trois est ici la manière de 
l’auteur? Peut-être aucune. — Y. Voici, je crois, ce qu’il au- 
rait pu déclarer, pour faire une anuonce exacte et précise : 
« Sous le titre piquant à’ Histoire naturelle de la parole , 
je veux pre'senter, en substance, tout ce qu’il y a de plus re- 
marquable dans mes deux volumes in-4 l> . du Monde primi- 
tif, intitulés, l’uu , Grammaire universelle et comparée ; 
l’autre , Origine du langage et de l’écriture Or , sous le 
nom A’ Origine , etc. , j’ai traite de l’invention du langage 
parmi les hommes ; de la science étymologique j de la for- 
mation des mots considérés par rapport à la nature et aux 
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tant ; ils 11e peuvent accroître la masse de leurs 
connaissances. 

Les effets de la parole sont inappréciables ; 
elle est la base de la société et la source des 
douceurs qu’on y éprouve : par elle , nous ma- 
nifestons nos besoins, nos craintes, nos plai- 
sirs , nos lumières, et nous recevons de la part 
des autres les secours , les conseils , les avis , les 
connaissances qui nous sont nécessaires : par 
elle , une âme se développe à une autre : c’est 
par ce moyen de communication que l’espèce 
humaine parvient au degré de perfectionne- 
ment dont elle est susceptible : sentimens du 
cœur, feu du génie, richesses de l’imagination, 

propriétés de l’organe vocal; enfin , de l’origine de l’écri- 
ture. Je renferme ici ces quatre objets sous deux titres 
premiers , étymologie , écriture ; et je les appelle pre- 
mière et seconde parties; j’y joins , comme troisième, un 
abrégé trcs-succinct de mon traité sur la Grammaire uni- 
verselle. » - 

Au lieu de ces trois parties qui sont ici un peu décousues , 
nonobstant ce préambule que j’examine , on peut regretter 
que l’auteur n’ait pas fondu plus heureusement en un seul 
tout, et dans l’abrégé même de sa grammaire, le résumé de sa 
doctrine sur l’origine du langage et de l’écriture. Cela était 
possible et convenable ; on peut se convaincre de la possibi- 
lité , en comparant ce que d’autres écrivains ont su placer 
avec ordre , sur ces mêmes objets , dans leurs Grammaires 
générales . 
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profondeur d’esprit, tout devient par la parole 
un bien commun aux hommes ; les connais- 
sances de l’un sont les connaissances de tous : 
ainsi, en ajoutant sans cesse découverte à décou- 
verte , lumière à lumière, notre esprit s’agran- 
dit ; rien ne lui parait au-dessus de ses forces ; 
il ose tout, et tout paraît s’aplanir devant son 
audace ; tandis que, sans cette émulation, 
l’homme isolé, plongé dans une langueur stu- 
pide , n’aurait presque aucune supériorité sur 
les animaux qui vivent en famille , et que de 
simples cris avertissent de leurs besoins mutuels. 

Mais l’homme ne peint pas seulement scs 
idées à ceux qui l’environnent et au milieu des- 
quels il vit ; comme s’il remplissait la terre , 
comme s’il vivait dans l’étendue des siècles, il 
a trouvé le moyen de peindre ses idées d’une 
manière qui les rend sensibles à ceux dont il est 
le plus éloigné. Elles prennent la consistance 
du marbre ; elles se transportent d’un bout du 
monde à l'autre ; elles pénètrent à travers l’im- 
mensité des âges : ainsi nous pouvons profiter 
des connaissances, des charmes de la. conver- 
sation , du génie de tous les sages , dans quel- 
que temps et en quelque lieu qu’ils aient existé. 

En vain ces sages ont vécu épars à de gran- 
des distances et dans des époques éloignées ; 
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leur esprit se concentre en un point, et toujours 
leur génie anime leurs semblables et les éclaire; 
d’autant plus grand , qu’il s’étend sur la nature 
entière, qu’il en emprunte les couleurs et les 
grâces; qu’avec elle, il tonne, il fulmine, il 
éclate ; et qu’après nous avoir agités et émus 
parles tableaux les plus terribles, s’adoucis- 
sant avec elle , il nous charme par les accens 
les plus doux, par le coloris le plus attrayant, 
par la peinture des objets les plus agréables. 

L’Histoire naturelle de la Parole est donc la 
base des connaissances humaines. Elle com- 
mence avec le genre humain; elle le prend au 
berceau et dans la première famille ; elle le suit 
dans ses dispersions et dans l’accroissement de 
ses connaissances; elle n’aura d’autres bornes 
que les siennes. 

Par elle , on voit d’une manière aussi simple 
qu’énergique comment l’homme, mettant à 
profit les élémens du langage , forma ces lan- 
gues harmonieuses qui nous charment en nous 
instruisant; comment il les assujettit à cette 
marche cadencée qui force nos paroles de suivre 
nos mouvemens ; comment il peignit avec les 
expressions les plus séduisantes ou les plus 
sublimes, des objets qui ne tombèrent même 
jamais sous les sens. 
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Donnant ainsi la raison des mots, elle satisfait 
l’esprit quelle éclaire ; il n’erre plus dans le 
dédale obscur des langues où il n’apercevait 
aucun de ces caractères augustes qui sont l’em- 
preinte de la sagesse et de l’intelligence. Et 
ces mots ne coûtent plus à retenir, parce qu’on 
en voit l’origine, et qu’ils se lient à des familles 
prises dans la nature et auxquelles ils tiennent 
essentiellement. Avec beaucoup moins d’efforts 
et beaucoup moins de temps, on saura infini- 
ment plus; on pourra se livrer davantage à la 
connaissance des choses, moins interrompue 
par l’étude des mots : on jouira mieux du fruit 
de ses travaux ; on pourra les tourner sur des 
objets infiniment plus utiles. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

DE L’ORIGINE DU LANGAGE. 

SECTION PREMIÈRE. 

DE l’ÉTY WOLOC1E. 

: CHAPITRE PREMIER. 

- \out mot a sa raison. 

Nous d^voiès dit, l'étymologie nous enseigne 
J a raison ^d/ chaque mot; elle nous apprend 
p'ôttrq»mtel son réveille en nous telle filée ; 
elle nous montre les rapports necessaires qui 
se trouvent entre eux ; elle les suit dans cette 
multitude de variétés qu'ils ont éprouvées et 
qu’ils éprouvent dans toutes les langues, et 
elle donne la raison même de ces variétés qui 
semblent être le seul effet du hasard et ded’in- 
cônstance. 

C’est ce juste rapport entre les noms et les 
objets qu’ils désignent, qui fait la force et l’é- 
nergie des mots; qui les maintint au moment 
où ils s’établirent , qui obligea tous les hommes 
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à les adopter, et les empêcha de les abandon- 
ner pour leur en substituer d’autres à volonté. 
Il en est ici comme d’un portrait, qui ne peut 
être arbitraire, mais qui doit être conforme à 
son modèle; puisque, si on le faisait de fantaisie, 
on n’en reconnaîtrait pas l’objet, on n’aurait 
pas fait un portrait, le but serait manqué. 

Qu’on ne soit pas surpris si jusque ici on a 
donné peu d’attention à ces vérités; les objets 
les plus merveilleux ne sont pas toujours ceux 
qui nous frappent le plus ; et il n’est que trop 
ordinaire de profiter d’un bieu sans en recher- 
cher la nature et les causes: d’ailleurs, cherche- 
t-on à connaître l’origine et la raison d’une 
chose, lorsqu’on commence par supposer quelle 
est l’effet du hasard? Rien n’est plus funeste à 
l’avancement d’une science, que la sécurité 
dans laquelle on tombe, en s’imaginant qu’on 
n’a rien à apprendre à cet égard , ou en adop- 
tant comme vrais des systèmes sans fondement. 

Quel plus beau champ peut-on offrir à la 
noble et ardente curiosité des jeunes gens, que 
l’origine de la parole , et les causes de l’art de 
parler ? Tout être qui pense et qui parle, n’cst- 
il pas intéressé à savoir comment les hommes 
imaginèrent qu’ils étaient faits pour parler , 
qu’ils le pouvaient ? comment ils purent être 
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entendus de ceux auxquels ils parlèrent pour la 
première fois ; comment ces premiers mots se 
perpétuèrent ; comment ils formèrent une lan- 
gue qui se transmit à plusieurs générations : si 
ces premiers mots subsistent encore , ou com- 
ment ils firent place à d’autres ; et s’il y a quel- 
que rapport entre les langues qui existent sur la 
terre, et entre ces langues qu’on est obligé d’é- 
tudier dès sa jeunesse, et qui occasionent tant 
de peines et tant de dégoûts? Les jeunes gens 
ne seront-ils pas dédommagés de ces recherches, 
si, par le moyen des rapports qu’elles mettent 
entre les langues, ils voient dissiper ces dé- 
goûts; et cette étude devenir pour eux aussi 
aisée et aussi amusante quelle étoit pénible et 
fastidieuse? 



CHAPITRE II. 

La raison de chaque mot est son rapport avec 
l’objet qu’il désigne. 

S i les mots ne sont pas arbitraires , si l’on 
eut quelque motif pour imposer à un objet un 
nom plutôt qu’un autre , ce motif fut nécessai- 
rement le rapport que l’on voyait entre ce nom 
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et l'objet qu’on voulait nommer: en effet, lors- 
qu’on impose un nom, c’est pour rappeler à 
notre esprit l’objet qu’il désigne; c’est pour le 
peindre à notre imagination : mais ne serons- 
nous pas plus sûrs de produire cet effet, lorsque 
le nom de cet objet en sera réellement la pein- 
ture, que lorsqu’il n’aura aucun rapport aveclui? 

C’est précisément ce que firent les premiers 
qui donnèrent des noms aux choses; ils n’in- 
ventèrent pas ces noms ; on n’invente rien (i). 



(i) L’homme ri invente rien ; il imite, il perfectionne.... 
Faudra-t-il effacer de nos vocabulaires le mot inventer , 
comme n’appartenant qu’aux langues mal faites ? Je crois 
qu’on n’y- parviendrait pas mieux qu’on n’a re'ussicn France 
a supprimer le mot impossible. Oui , l’homme invente ; il 
est aussi, comme a dit un de nos poëtes, M. Ginguené: 

II est an X out-Puissant des choses impossibles. 

N outrons rien , soyons circonspects et réservés dans nos 
assertions , si nous aimons la vérité. Observer les faits et les 
généraliser , c’est souvent inventer. Imiter par des applica- 
tions nouvelles , c’est inventer les applications ; perfection- 
ner , c’est inventer les perfectionnemens. Ainsi furent ma- , 
nifestées à notre espèce des vérités qui lui étaient auparavant 
» inconnues ; c’est ainsi qu’elle s’est enrichie de sciences , d’arts , 
de méthodes qui furent de véritables inventions. Je conviens 
qu’à l’exception de quelques génies très-rares, les individus 
inventent réellement peu , ajoutent fort peu au dépôt des 
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et de quel poids eût été un langage de fantai- 
sie? Quel homme aurait pu dire le premier: 
Tel mot signifiera telle chose ? et comment se 
serait-il fait entendre ? L’arbitraire n’a nulle au- 
torité et ne peut jamais faire loi, dans les mots, 
comme dans la conduite des peuples et des fa- 
milles : les jeunes gens eux-mêmes ne se révol- 
tent-ils pas contre l’arbitraire ? ne faut-il pas 
leur faire sentir la raison de tout ce qu’on leur 
prescrit, afin qu’ils s’y soumettent avec plaisir, 

connaissances que possédaient leurs devanciers. Mais le genre 
humain jouit d’inventious sans nombre , anciennes et nou- 
velles ; et , si d’anciennes se sont perdues , il parvient à les 
reproduire ou à les remplacer par d’autres. Voyez où 
conduit l’esprit de système et l’enthousiasme pour une 
simple hypothèse ! Gebelin voulut faire de la parole un 
instinct ; de chaque langue un dialecte de sa prétendue 
langue naturelle , nécessaire, universelle et impérissable ; et 
voilà qu'il en vient à nier toute invention quelconque , même 
celle de l’écriture , sous prétexte que celle-ci n’est qu’un 
perfectionnement des hiéroglyphes ; mais que l’écriture soit 
née des hiéroglyphes , ce n’est pas, à beaucoup près , un fait 
# démontré , une vérité reconnue ; c’est seulement un système 
que Warburton mit en avant , que beaucoup d’autres écri- 
vains ont adopté d’après lui , qui a été fortement combattu- 
par Asile , dans son Traité en anglais sur l’origine de l’écri- 
ture , Londres , 1784 ; et en dernier lieu par M. de Tracy, 
dans son Idéologie , tom. a. 
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en voyant que c’est à l’ordre , et non à une vo- 
lonté despotique , qu’ils obéissent ? 

Lespremiers qui parlèrent, désignèrent donc 
les êtres par des sons qui peignaient leurs qua- 
lités; ceci étoit d’autant plus facile , que dans 
les commencemens on avait peu d’objets à 
peindre , que ces objets étaient frappons , et 
qu’on pouvait choisir entre une multitude de 
sons; on préféra donc nécessairement les sons 
qui étaient frappans comme ces objets. 

CHAPITRE III. 

Les mots ont des qualités différentes. 

Ceci suppose que les mots , ou les sons qui 
les composent , ont des qualités différentes , et 
qu’ainsi on ne peut les appliquer indifférem- 
ment aux mêmes objets* qu’un même son ne 
saurait peindre qu’une certâine classe d’êtres , 
qu’il ne peut convenir à deux êtres qui n’ont 
aucun rapport entre eux. Il en est des sons de 
la parole, comme des sons des instrumens.* ici 
les sons d’alarme sont-ils les mêmes que ceux 
de réjouissance ? 

Il est d’une vérité physique et incontestable. 
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que chacun des sons produits par l’instrument 
vocal a des qualités qui lui sont propres, et qui 
différent essentiellement des qualités qu’on re- 
marque dans les autres. Ils ne sont pas tous 
également agréables , également doux , égale- 
ment vites : les uns sont lents, d’autres rapides; 
les uns aigres, d’autres flatteurs ; les uns som- 
bres , d’autres sonores. On devra donc choisir 
entre eux , ou se résoudre à être mauvais pein- 
tre , à netre jamais entendu, à former une 
langue sans harmonie , sans grâce, sans énergie, 
toujours contraire à la nature; une langue, en 
un mot , telle qu’il n’en peut exister. 

Est-il nécessaire d’observer que , pour nom- 
‘ mer un objet ou pour le peindre par les sons 
vocaux , il suffit de le peindre par les rapports 
qu’il a avec les sons, et que c’est la seule manière 
dont on puisse le faire; qu’il serait absurde d’en 
chercher d’autre ? 

Il n’est aucun objet qui n’ait un rapport plus 
ou moins étroit avec les sons vocaux, et qui ne 
puisse être peint par ces sons. 

Les animaux, par. exemple, se distinguent 
pah des cris qui leur sont propres ; et on les re- 
connaît à ces cris : on n’aura donc qu a imiter 
ces cris, et ils seront la peinture de ces ani- 
maux ; on les reconnaîtra à ces sons, et ces sous 
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deviendront leur nom propre ; ils en seront la 
peinture sonore la plus parfaite , la plus éner- 
gique ; elle sera parlante. Les objets inanimés 
se peindront par des sons qui imitent les bruits 
que rendent leurs mouvemens(i). 

C’est ainsi que la cigale et le bœuf tirent leur 
nom de leur cri; que les objets bruyans, le 
tambour, la timbale, les bombes , le tonnerre, 
doivent leurs noms à la nature du bruit qu’ils 
font entendre. 

D’autres objets se peindront par des sons qui 
expriment le rapport de ces objets avec des ob- 
jets animés ; ainsi , dans presque toutes les lan- 
gues, le nom du bœuf est devenu le nom de 
la grosseur, et de tout ce qui est gros. 

Tous les objets se trouvèrent ainsi nommés 
par imitation ou par comparaison. 

Cependant presque tous les noms paraissent 
arbitraires par le fait , et ils varient sans cesse 
d'une langue à l’autre; mais ceci n’anéantit 
point les vérités que nous venons de dévelop- 

(i)J’ai fait rentrer cette phrase dans le precedent ali- 
néa auquel elle appartient par le sens. C’est probablement ‘ 
par erreur de copiste , que , dans la première édition , cette 
phrase commence l’alinéa qui la suit dans celle-ci. Avec ce 
changement très-léger , on voit disparaître une sorte d’in- 
cohérence qui se trouvait ici trop sensible. 




ï6 HISTOIRE NATURELLE DE LA PAROLE. 

‘ per. La plupart des noms, imitatifs dans l'ori- 
gine , se sont altérés insensiblement , en sorte 
qu’on ne peut apercevoir sans une extrême at- 
tention leurs rapports avec les objets qu’ils dé- 
signent; et comme les noms donnés par com- 
paraison ont nécessairement dû suivre le point 
de vue d’après lequel on faisait ces comparai- 
sons, et que ce point de vue a dû varier suivant 
les contrées et suivant les siècles, les noms 
eux-mêmes ont éprouvé divers changemens 
d’un peuple à l’autre, quoiqu’ils aient toujours 
eu une cause essentielle , qu’ils n’aient jamais 
pu être arbitraires (i). 

CHAPITRE IV. 

La parole est d’une origine divine (2). 

Quoique le langage soit l’application des 
sons aux objets qui ont quelque rapport avec 
eux , il n’en est pas moins d’une origine divine. 

, (1) Voyez pag. 12. # 

(2) Première formation des Langues articulées. 

Je crois qu'il faut distinguer, ici, deux questions diffe- 
rentes. 

Première, « L’homme a-t-il invente' sa première langue 
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Ce ne sont pas les hommes qui ont formé ces 
sons et ces rapports; c’est Dieu qui fit île 
l’homme un être parlant. 



n articulée , ou le premier couple humain la reçul-il du 
» Créateur par un don spécial ? » 

Seconde. « Les hommes, abandonnés à leurs seuls moyens 
» naturels , ont-ils pu , ou peuvent-ils inventer et trans- 
» mettre une langue articulée ? » 

Ces deux questions sont fort différentes • l’une est purement 
de Tait ; l’autre est de possibilité. L’une doit se décider par 
la preuve historique , ou demeurer irrésolue ; l’autre est 
une question de philosophie expérimentale et rationnelle. 
L’une intéresse tous les amis de la révélation, tandis qu’elle 
serait écartée , pour ainsi dire , comme un non-sens , comme 
tin problème de supposition fausse , par des athées et par 
de simples incrédules ; l’autre concerne tous les amateurs 
de l’histoire naturelle de l’homme. 

Je m’arrête d’abord à la première. J’iutcrrogè l’histoire , 
et j’examine si le témoignage ou l’expérience m’ofTrent 
quelque argument contraire à la déposition du plus anti- 
que historien du monde. 

Moïse nous présente le premier homme et la première 
femme comme ayant parlé presque en arrivant à la vie , et 
parlé une langue articulée. Il n’existe aucun historien con- 
traire à ce récit , et rien ne se passe autour de nous qui puisse 
en infirmer la crédibilité. 

Si l’on a connu , hors l’ordre social , des couples d’enfans 
sauvages ayant l’intelligence ® l’instrument vocal, on les a 
trouvés dans l’état de mutisme ou de vagissement : si nos 

a 
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Sans doute, la parole vint de Dieu même : 
lui seul a pu mettre la dernière main aux qua- 
lités admirables de l’homme, en le douant de 

enfans parviennent à parler, ce n’est pas en inventant une 
langue ; c’est en apprenant par une imitation longue , pé- 
nible , indécise , le langage quelconque de ceux qui les en- 
tourent. Enfin , si l'on suppose que des couples isolés , aban- 
donnés dès l’enfance , ont pu inventer, fixer pour eux et 
transmettre à leur postérité quelques essais très-grossiers 
d’une langue commençante, qui se serait formée dans la suite 
par des efforts soutenus pendant bien des générations; il ne 
s’en suivra pas que l’homme, en venant au monde, ait parlé 
uue langue articulée , seulement parce qu’il avait de l’intel- 
ligence et l’instrument vocal. Si donc le premier homme et 
sa compagne ont parié en venant à la vie, ce devait être un 
don spécial de leur auteur ; ce don n’a pas été transmis à 
leurs descendans, puisque ceux-ci ne deviennent vrais ani- 
maux parlans , s’ils peuvent le devenir d'eux-mêmes et sans 
modèles , qu’après un long apprentissage , et probablement 
une suite de générations. 

Sur la seconde question , qui est toute conjecturale ' , les 
opinions se partagent. 

Lucrèce n’y voyait point d’embarras. Il ne fallut à l’homme 
qu’imiter les bruits.de la nature, les cris des animaux. Il y a 
loin sans doute de ces bruits, et de ces bruits et de ces cris 
imités, à l’invention d’une langue un peu formée , quelque 
pauvre qu’on la suppose. 

J.-J. Rousseau croyait cet^ invention impossible. « Je 
» suis convaincu , écrivait-il en 1754 (dans son Discours 
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l’art de parler, de cet art , lien de la société , 
qui conduit l’homme de connaissance en con- 
naissance , et qui lui fait découvrir de nou- 
velles perspectives, lorsqu’il se croit parvenu 

sur l'origine de l'inégalité ) , ■> de P impossibilité presque 
» démontrée , que les langues aient pu naître et s’établir 
•> par des moyens purement humains 

Siissmilcb, académicien de Berlin, publia dans cette ville , 
en 1766, un livre , exprès pour inculquer celle idée de J.-J. 
Rousseau ; « Yersuch eine beweises , dass die erste spracbe 
u ibren ursprung nicb von incnschcn , sondera allein vom 
» seboepfer erbalten. » Berlin , 1 766. 

Le docte Beaiutée tenait beaucoup à cette opinion , et Ta 
défendue dan$ sa Grammaire, et dans l'Encyclopédie métho- 
dique , au mot langue. Elle a encore des partisans parmi les 
hommes les plus éclairés. 

Dès 1 765 , le président Desbrosses posa et développa les 
bases d’un système tout contraire , dans un ouvrage plein 
d’érudition et de sagacité, son Traité de la formation mé- 
canique des langues , vrai prototype de la doctrine que Ge- 
belin répandit sur ce sujet en 1774 et 1776; c’est où il prit 
sa langue primitive, naturelle, nécessaire et impérissable. 
Ce que Desbrosscs avait dit par hypothèse , et souvent avec 
des restrictions , Gebelin l’affirma , le tourna en axiomes , 
l’exagéra de plus d’une manière. 

La question de la première origine des langues , proposée 
par l’académie de Berlin en 1771, avait donné lieu à de 
nouvelles méditations. Herdcr avait obtenu le prix , en réta- 
blissant la pensée de Lucrèce, en soutenant, avec le président 
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aux bornes les plus reculées des sciences ; ainsi y 
s'offre toujours à ses recherches un nouvel 
horizon fort éloigné de celui qu’il apercevait. 

Dcshrosses , que le langage parle est originairement de la 
pure et naturelle invention des liomracs. 

De 1773 à 1792, cette même assertion reçut en Angle- 
terre les plus grands développemens , dans l’ouvrage de lord 
Monboddo, intitulé, of lhe Origin and progress of Langua- 
ge , Edimbourg et Londres , iu-8°. , 6 vol. ; et fut reprise 
encore dans la première partie de la Thc'orie du langage du 
docteur Beattie, Londres, 1788, iu-8°. 

Il serait trop long de nommer les auteurs allemands qui 
ont donné des ouvrages c’crits dans le meme système , et les 
livres français où il est adopté. Mais je citerai le traité sin- 
gulier de, Y Origine des langues , par un Juif de naissance, 
Zalkind Hourwitz, Paris, in-8°. 1808. V oyez l’analyse que 
j’en ai donnée, n°. 201 du Moniteur universel de cette même 
année. 

Tous ces auteurs ont confondu la question historique avec 
celle de la possibilité , quoiqu’on les eût distinguées dans le 
discours sur l’origine de l’inégalité parmi les hommes , pour 
servir de réponse à celui de J.-J. Rousseau , sur le même su- 
jet , par M. ( Jean ) de Castillon , professeur de philosophie 
et de mathématiques. Utrecht , 1756, in-8'\ 

L’abbé Copineau les distingua soigneusement aussi , dans 
son Essai sur l’origine et la formation des langues , Paris , 
1774, in-8 0 . Sur la première , il s’en tient à la Genèse; et sur 
la seconde , s’il convient que l’invention purement humaine 
des langues est possible , il soutient qu’elle n’aurait pu se 
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Dieu seul put donner à l’homme les organes 
qui lui étaient nécessaires pour parler ; il put 
seul lui faire un besoin de mettre en œuvre ces 
organes , et établir entre la parole et les objets 
quelle devait peindre, cet accord admirable 
qui anime le discours , et lui donne cette éner- 
gie qui est surtout si remarquable dans la poésie 
et jjans l’éloquence. Il ne restait à l’homme 
qu a mettre en œuvre ces organes et à les dé- 
velopper de la manière la plus convenable à 
leur destination. Les premiers élémens une fois 
donnés , l’homme n’eut plus qu’à les combiner 
entre eux de manière qu’ils s’étendissent à tous 
les objets et qu’ils répondissent à tout ce qu’il 
avait lieu d’en attendre. 

Tels furent les effets du mobile imprimé 



faire que par des efforts laborieux et continués pendant une 
longue pe'riode. 

Condillac , en sa Grammaire , distingue aussi les deux' 
questions , et se borne à décider la seconde pour l’affir- 
mative. 

Gebelin fut combattu particulièrement sur son système 
de langue primitive , avec précision et clarté , par l’abbé 
Legros , dans le livre anonyme qui a pour titre : Analyse 
et examen du système dçs philosophes économistes .V ms , 
1787 , in-8°. , pag. 179 — 187, et pag. 196 et 197.V. ci- 
après la note , pag. a8. 
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parla Divinité, ou de l’instrument vocal dont 
il doua l’homme, et du rapport qui règne 
entre les sons qu’on en tire et les objets dont 
l’homme est environné. 

Spectacle ravissant par lequel l’homme est 
le centre de l’univers; les sons qu’il tire de 
l’instrument vocal, supérieurs à ceux de la 
lyre et de tous les iustrumens inventés par 
l’homme, lui servant, par leurs variétés, par 
leur énergie , par leurs rapports avec la nature 
entière , à peindre par la parole ce qui existe ; 
les objets les plus sublimes et les plus élevés , 
comme ceux qui rampent à ses pieds , les ob- 
jets les plus cachés à ses sens, comme ceux qui 
affectent le plus ses organes. 

, CHAPITRE V. 

La parole naquit avec l’homme. 

Dès qu’il y eut deux personnes sur la terre , 
elles parlèrent. L’homme, entraîné par l’im- 
pétuosité du sentiment , put à l’instant dévoiler 
son àme à sa compagne , lui manifester les sen- 
timens qui l’agitaient, qui le transportaient, 
son admiration , sa tendresse. Quel obstacle 
l’aurait arrêté ? le désir de parler ne fait-il pas 
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partie de son essence? n’est-il pas pour lui un 
besoin , tel que ceux auxquels il est assujetti? 
est-il privé des organes nécessaires pour cet 
effet ? a-t-il besoin de leçons pour les mettre 
en œuvre ? 

Demander quelle fut l’origine de la parole , 
c’est demander quand l’homme commença de 
voir , d’entendre , de marcher. La parole est 
une faculté aussi simple que les autres ; son 
exercice , aussi naturel ; le besoin en est aussi 
grand ; le muet lui-même en éprouve la force. 

S’il avait fallu,. pour parler, que l'homme 
eût inventé la métaphysique du langage , qu’il 
eût deviné cet art, nous serions encore muets ; 
notre cœur serait encore à éprouver la vive 
émotion d’un discours délicieux; jamais nous 
n’aurions prêté l’oreille aux accens enchanteurs 
de personnes chéries ; jamais les poètes n’au- 
raient chanté sur leur lyre les beautés ravis- 
santes de la nature; jamais la raison et l’esprit 
ne nous auraient parlé dans les ouvrages im- 
mortels de ces écrivains illustres, qui font la 
gloire de leur siècle et les délices du genre hu- 
main ; nous-mêmes nous ne serions pas dans 
le cas de rechercher quelle a été l’origine de la 

Les hommes s’entendent par le même prin- 
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cipe que ceux d’entre les animaux qui s’a- 
vertissent, par des cris, de leurs besoins, de leurs 
sensations , de leurs désirs. 

Ce qui a fait illusion, ce qui brouilla toutes 
les idées à ce sujet, on le voit bien ; c’est que 
l’on a confondu le moment où, pour la pre- 
mière fois , on fit usage des mots , avec les 
temps postérieurs où l’on employa ces mots 
déjà connus ; l’homme commençant une so- 
ciété , et l’homme survenant dans une société 
déjà formée , déjà en possession d’une langue 
à laquelle il est, obligé de se conformer. Il est 
certain que, dans ces derniers cas, on ne re- 
monte jamais à un modèle pris dans la nature ; 
qu’on ne le voit nulle part ; qu'ou n’aperçoit 
qu’un usage ; et que cet usage, éprouvant des 
variations continuelles , parait n’avoir absolu- 
ment lien que d’arbitraire. Mais on se trom- 
pera toutes les fois qu’on en conclura que ce 
modèle n’existe pas , et que les mots sont ar- 
bitraires ; comme on se trompe nécessaire- 
ment toutes les fois que l’on conclut de ce qu’on 
ne voit pas à ce qui peut être. 

Ce qui a fait encore illusion , c’est qu’en 
avouant que l’homme trouvait en lui-même , 
ou dans la nature , les sons nécessaires pour 
exprimer ses sensations, on n’a pas cru qu’il 
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en fût de même pour l’expression des ide'es : 
c’est qu’on n’a pas considéré que l’homme n’a- 
vait pas seulement été doué , comme les ani- 
maux, des organes nécessaires pour exprimer 
ses sensations , mais qu’il avait de plus en par- 
tage les organes nécessaires pour peindre ses 
idées d’une manière aussi naturelle et aussi 
énergique que ses sensations ; que ses idées , 
étant dounées par la nature , doivent être 
énoncées par des moyens pris également dans 
la nature , et qu’il n’existe d’autre différence 
à cet égard entre ses sensations et ses idées , si 
ce n’est que les moyens d’exprimer les pre- 
mières lui sont communs avec diverses espèces 
d’animaux qui ont ces mêmes sensations , et 
que les moyens d’exprimer ses idées lui sont 
particulières , parce qu’il est le seul qui ait des 
idées. Mais de ce qu’il est seul doué de cette 
faculté , peut-on en conclure que le moyen de 
les peindre ne dépend que de lui , tandis que 
celui de peindre ses sensations ne dépend point 
de sa volonté? 
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CHAPITRE VI. 

Elémens de la Parole. 

Puisque la parole ne fut point l’effet du ha- 
sard et de la simple recherche des hommes , 
puisqu’elle n’est point non plus l’effet arbitraire 
de la puissance divine , mais quelle est fon- 
dée sur des élémens pris dans la nature , assor- 
tis à celle de l’homme et à celle des objets qu’il 
est obligé de peindre , on peut espérer de dé- 
couvrir la manière dont elle se forme et les 
causes de cette énergie avec laquelle elle fait 
naître dans l’esprit de tous les idées qu’y veut 
exciter celui qui parle. 

Ainsi l’homme trouve dans la nature les élé- 
mens de tout ce dont il s’occupe : la musique 
est fondée sur une octave qui ne dépendit ja- 
mais du musicien; la peinture, sur des couleurs 
primitives que l’art ne peut créer ; la géomé- 
trie , sur les rapports et les proportions im- 
muables des corps ; la médecine , sur leurs pro- 
priétés physiques. La marche cadencée de la 
poésie tient elle-même à l’étendue de notre 
voix et aux mouvemens dont notre corps est 
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capable : il n’est pas jusqu’à l’étendue des phrases 
qui ne tienne à la nature , par le plus ou le 
moins de force de la poitrine et de la respi- 
ration. 

C’est dans l’instrument vocal qu’il faut cher- 
cher les élémens de la parole, instrument mer- 
veilleux que l’homme porte avec lui , qui ne 
lui donne aucune peine à entretenir ou à ré- 
parer, dans lequel il trouve toutes les ressources 
qui lui sont nécessaires, et où il les trouve avec 
cette fécondité admirable que la nature déploie 
dans tous ses ouvrages. 

Et c’est en analysant ces élémens , en exa- 
minant leurs qualités et leurs rapports avec 
les objets'sensibles , qu’on verra naître le lan- 
gage, qu’on découvrira les raisons des mots, 
que l’art étymologique existera. Nous connaî- 
trons ainsi un mécanisme digne de toute notre 
admiration ; un instrument, formé des mains 
même de la nature, tel que l’industrie humaine 
n’a rien fait qui puisse lui être comparé , qui 
réunit les avantages de tous les autres, qui 
rend des sons comme les instrumens de mu- 
sique , qui exprime les sensations comme chez 
les animaux , et qui peint de plus les idées de 
l’homme, ces idées qui ne peuvent tomber 
sous les sens. 
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Appelés d’ailleurs à faire un usage continuel 
de la parole , et à jouir de ses précieux effets , 
qui pourrait se refuser à connaître les moyens 
par lesquels la voix se forme en nous ? com- 
ment elle se diversifie en une foule de sons , 
comment cessons peuvent peindre des objets 
dans lesquels il semble qu’il n’y a rien de phy- 
sique? Plus ces merveilles se réitèrent à chaque 
instant au milieu de nous, plu» elles ont droit 
de nous intéresser.’ 
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CHAPITRE VII. 

» 

De l’Art Etymologique (i). 

Mais qu’est-ce que cet art étymologique qui 
conduit à la source de la parole, qui rend rai- 



(i) Il y a des notions très-justes et fort bien expliquées dans 
ce que notre aitteura dit de l’art c'tymologique. 

Seulement il donne à cet art une plus grande extension 
qu’il ne convient , en ce que , pour lui , l’e'tymologie d’un 
mot est en définitif la réduction de ce mot à une prétendue 
langue primitive , naturelle , positive, nécessaire, unique et 
impérissable. ( Voyez note et page 2t ). 

Ku courant après cette chimère , Gebclin a donné quelques 
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son de chaque mot, qui montre Jes rapports 
des langues ? 

Son nom, qui nous vient des Grecs, ne s’est 
point formé par hasard ou arbitrairement : c’est 
un mot qui peint avec exactitude l’objet qu’il 
désigne ; mais il faut pour cet effet connaître la 
taleur des élémens dont il est formé. 

Etymologie est composé des mots grecs lo- 
gos, parole, et étymos , vrai ; ce dernier mot 
s’est formé de l’oriental , tym ou tum , qui 
signifie , perfection , justice , vérité , sans la- 
quelle il n’y a rien de parfait. Étymologie si- 



étymologics aussi fausses que dénuées de preuves ; mais il 
a fait sur la nature et la filiation de certains mots de véri- 
tables découvertes ; surtout il a concouru à donner une 
grande impulsion à l’étude et à l’analyse des langues. 

Dans leurs travaux sur l’étymologie , beaucoup d’auteurs 
ont cherché principalement à connaître les radicaux de chaque 
mot et leurs familles dans une langue donnée. Ils ont tâché 
ensuite de découvrir de quel idiome chaque mot a été em- 
prunté , à quelles langues il était commun. Enthousiasmé de 
sa langue primitive , l’auteur trouve que c’était là un champ 
beaucoup trop resserré , par-là même plus dangereux qu’u- 
tile Il veut , pag. 9 , qu’on remonte à la première 

cause des mots. C’est-là ce qui est le plus souvent impos- 
sible, ce qui fait dégénérer les recherches de ce genre en 
conjectures gratuites, et souvent en erreurs qu’on peut vérifier. 
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gnifie donc parole vraie, mot juste et exact: 
elle consiste dans la connaissance parfaite de 
la valeur des mots, de leurs rapports avec leurs 
objets, de leur origine, de leurs révolutions. 
Connaître un mot , c’est en effet connaître les 
causes qui lui firent assigner le Sens dont il est 
revêtu, la langue dont il est originaire, la fa*- 
mille à laquelle il tient, les altérations qu’il a 
éprouvées. 

L’art étymologique consiste dans les prin- 
cipes et les règles au moyen desquelles on dé- 
couvre toutes ces choses. 



Par la méthode que l’auteur re'prouvc, on a analysé avec 
fruit l’hébreu , le grec, le latin , le teuton, etc. 

M. Buttet , en se tenant aux étymologies prochaines , a 
donné du français des origines le plus souvent exactes j il a 
deviné quelquefois, par sou bon esprit, des vérités certaines 
dont il ignorait qu’on put donner des preuves convaincantes. 
De même, avec beaucoup de succès et d’utilité , les grammai- 
riens de l’Inde ont décomposé tous les mots variables du 
sanscrit, et les ont réduits à un assez petit nombre de radi- 
caux , la plupart monosyllabiques , ou censés tels. 

Ne méprisons point ces travaux , qui ont tant facilite l’é- 
tude et l’intelligence de ces langues, et leur comparaison 
avec les autres idiomes. En essayant quelque chose de mieux, 
on quitte la bonne route, celle des faits certains : on peut 
donc aisément s’égarer. 
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On voit par-là que nous prenons ce mot 
dans un sens beaucoup plus étendu que tous 
ceux qui ont fait des recherches sur les étymo- 
logies. Jusqu’ici, en s’occupant de l’étymologie 
d’un mot , ou cherchait uniquement à con- 
naître de quelle langue il avait été emprunté 
et à quelles langues il était commun. 

Mais c’était un champ beaucoup trop resser- 
ré, et par-là même plus dangereux qu’utile. 
En ne comparant que quelques langues , on 
n’a que des rapports incomplets; on ne peut 
apercevoir ni les mots primitifs , ni ceux qui 
appartiennent à une même famille ; et lors- 
qu’on a découvert l’origine d’un mot dans une 
autre langue, il reste toujours à demander: 
mais d’où vient cette langue ? mais d’où vien- 
nent toutes les langues? mais quelle fut la pre- 
mière cause des mots ? 

Tels sont cependant les avantages de l’art 
étymologique. 

1*. L’étymologie donne à chaque mot une 
énergie étonnante , puisqu’il devient par «lie 
une vive peinture de la chose qu’il désigne. 
Ce n’est que l’ignorance où nous sommes de 
l’origine d’un mot , qui fait que nous n’aperce- 






32 HISTOIRE NATLRELLÈ DE LA PAROLE. 

vonsnul rapport entre lui et son objet; qu'il 
nous parait par conséquent froid , indifférent , 
tel qu’il pourrait disparaître sans que nous y 
perdissions rien ; qu’il- n’exerce que notre mé- 
moire. L’étymologie, nous ramenant au con- 
traire à l’origine des mots, nous remettant 
dans l’état primitif, dans l'état où se trouvaient 
leurs inventeurs, elle devient une description 
vive et exacte des choses désignées par ces 
mots ; on voit qu’ils furent faits pour elles , 
qu’on ne pouvait mieux choisir : notre esprit 
saisit ces rapports, notre raison les approuve , 
et on retient sans peine ces mots qui étaient 
un poids accablant lorsqu’on s’en occupait ma- 
chinalement. 

2 °. Ce ne sont pas seulement des mots qu’on 
apprend par-là , mais en même temps des 
choses : un recueil d’étymologies serait déjà un 
abrégé de toutes les sciences , et une grande 
avance pour en commencer l’étude: il offrirait 
toutes ces définitions que les savans mettent à 
la tête de leurs ouvrages; on y verrait de plus 
les raisons qui firent choisir les mots pour ex- 
primer les idées qu’ils présentent. 

3°. L’étymologie fournit une facilité singu- 
lière pour apprendre les langues, en ce quelle 
réduit les mots au plus petit nombre possible , 
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en les classant par familles et les rapportant au 
mot principal dont ils sortent. Par ce moyeu , 
un très-petit nombre de mots suffit pour savoir 
tous ceux dont sont composées les langues, qui 
ne sont que des dérivés des premiers, des com- 
binaisons connues d’élémens simples et connus. 

Cet avantage est inestimable , à cause de la 
multitude de mots qu’il faut apprendre , lors- 
qu’on est appelé à étudier les langues ; aussi la 
mémoire la plus ferme et la plus heureuse 
succombe-t-elle à la fin sous ce poids énorme , 
si l’on ne sait la soulager par les moyens les 
plus efficaces; mais il n’y en a aucun qu’on 
puisse comparer à cette marche étymologique ; 
car celle-ci, présentant d’un coup d’œil tous les 
dérivés et tous les composés d’un même mot 
dans toutes les langues , elle fail que nous les 
saisissons tous à la fois ; que l’attention néces- 
saire pour en retenir un , nous en fait retenir 
mille ; que ce ménagement de nos forces les 
multiplie en quelque sorte à l’infini ; que nous 
faisons ainsi en peu de temps et sans peine , ce 
qui exigeait auparavant des efforts prodigieux. 

4°. Un autre avantage très-précieux qu’on 
retire de l’art étymologique, c’est de suivre la 
progression des idéesqu’ont acquises les hommes. 
Les mots ne furent faits que pour les idées ; on 

3 
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a donc suivi, poux' les former, la marche des 
idées : on retrouvera donc dans l’arrangement 
des mots par familles, et dans le rapproche- 
ment des mots primitifs , la manière dont les 
hommes ont procédé dans leurs idées , celles 
qu’ils eurent les premiers, celles qui naquirent 
de celles-ci , celles qu’ils dûi’ent à la nature, ou 
qui furent l’effet de leur habileté et de leurs 
réflexions. 

De là , deux avantages inestimables pour re- 
tenir les mots ; liaison des idées qui les firent 
naître ; dérivation de ces mots : par l’un , on 
voit les mots qui doivent exister ; par l’autre , 
on voit qu’ils existent et comment ils furent 
formés. 

En comparant ensuite les langues à cet 
égard , on voit celles qui ônt tiré le plus de 
parti de ces première élémens , celles où l’on a 
combiné le plus d’idées, où l’on a porté le plus 
loin l’art de réfléchir, d’inventer ou de per- 
fectionner. 

Négliger l’art étymologique , c’est donc re- 
noncer à la portion la plus satisfaisante des 
langues; c’est préférer une route longue , tor- 
tueuse , insipide, pénible , à un chemin uni , 
lumineux, agréable , assuré. 



